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CHAPITRE PREMIER

— Ça va se gâter !

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Là-bas… Tiens ! Prends les jumelles !

— Qu’est-ce que tu as vu ? Ah ! Près des collines… Eh ben mon vieux ! si c’est ça qui t’inquiète !…

Ghislaine se mit à rire :

— Qu’est-ce qu’il a repéré, notre brillant aéro-navigateur ?

Olivier lui tendit l’instrument d’optique :

— Regarde, chérie… Voilà ce qui fait croire au seigneur Jo qu’un cyclone se prépare !

La jeune femme observa une minute, rendit les jumelles à Jo :

— Pas bien méchant, ce petit nuage ! Et le ciel est si bleu !

— De toute façon, reprit Olivier, nous serons à terre avant une heure… à un quart d’heure près…

Jo grogna :

— Brûle ! au lieu de disserter ! Tu n’es pas encore en chaire, futur prof ! Brûle !

— Bon ! Bon ! Ne râle pas !

Et Olivier, levant le bras, actionnait la manette de commande du brûleur. Une fois. Deux fois. Et la haute flamme jaillissait, avec son petit bruit sec et caractéristique, tandis que le jet de gaz emplissait la vaste enveloppe de la montgolfière.

Ils survolaient la plaine berrichonne. Trois enragés de l’aérostation, trois jeunes amis qui avaient mis leurs subsides en commun pour affréter l’Intrépide, un joli ballon aux tons de bleu chatoyant en dégradé, palette choisie par Ghislaine.

Les trois heures d’autonomie de vol seraient bientôt écoulées. Ils avaient aperçu, très loin, les tours de la cathédrale de Bourges et un vent favorable, léger mais efficace, les menait vers l’Épinat, le village où – en principe – ils devaient parvenir pour devenir en atterrissant le clou de la fête du lieu dont Jo (Joseph) était originaire.

Olivier avait cependant quelques inquiétudes. L’Épinat n’était pas tellement proche et le propane ne permettrait peut-être pas absolument d’y arriver avant épuisement de carburant.

Mais il faisait si beau ! Le soleil éclatait et les trois jeunes gens avaient connu des instants d’idéal. Jo, un véritable athlète, fils de ce vieux terroir français dont les souches paysannes engendrent des individus sains et robustes, était déjà un aéronaute confirmé. Titulaire de la licence de « pilote de ballon libre », il avait fait partie de l’équipe qui avait gagné, l’année précédente, la coupe Gordon Bennett.

Camarade de « fac » du couple Ghislaine-Olivier, tous étudiants en lettres et en psycho, il partageait avec eux la passion du vol libre. Si bien que, quelque peu aidés par leurs familles, ils avaient pu parvenir à faire naître l’Intrépide.

Carte en main, l’œil sur la boussole, il prenait très au sérieux son rôle, s’affirmant responsable de ses deux coéquipiers qui ne faisaient qu’en rire, et tarabustant sans cesse Olivier qu’il avait tout naturellement chargé d’actionner le brûleur. Manœuvre assez fastidieuse puisque quasi permanente. Il faut, en effet, maintenir scrupuleusement le volume de gaz qui gonfle l’enveloppe de l’aérostat.

Ghislaine, penchée sur le rebord de la nacelle, s’enivrait du spectacle merveilleux qui défilait sous ses yeux. Elle apercevait, encore lointain, un ruban aux tons argentins miroitant sous le soleil. C’était le cours du Cher, ce qui attestait qu’on était dans la bonne direction, grâce à l’expérience de Jo qui avait fort adroitement mené le « vaisseau spatial », ainsi qu’ils disaient tous trois en plaisantant.

Un instant, les deux garçons discutèrent de la possibilité d’arriver à temps à l’Épinat. La réserve de propane s’épuisait. Et on était encore à un certain nombre de kilomètres du but éventuel.

— Si on est obligé de descendre plus tôt…

— Tant pis, mon vieux ! À l’impossible…

— La fête sera ratée !

— Bon ! Ils pourront toujours aller gambiller ce soir ! Et tu sais bien que dans les fêtes de village, on ne s’en prive pas… sans préjudice de la façon dont ça se termine, quand les lampions sont éteints !

— Toujours l’esprit grivois ! lui lança Ghislaine.

Jo allait riposter quand Olivier s’écria :

— Ah ! ça ! c’est marrant ! Regardez le nuage !

Tous trois, à présent, observaient cette nuée, d’un ton gris ardoise, qui paraissait évoluer à une vitesse surprenante eu égard à la faible intensité du vent.

C’était assez insolite d’aspect si bien que, pendant quelques instants, les trois aéronautes demeurèrent silencieux, frappés par le comportement extravagant de ce nuage qui détonnait dans la splendeur éblouissante de cet azur où l’astre éclatait de tous ses feux.

La nébulosité se déplaçait rapidement – trop rapidement pour un météorologiste – et formait des volutes sombres qui accrochaient curieusement les rayons solaires. Ghislaine fit remarquer que cela évoquait bien plus qu’un nuage naturel les formes tourmentées de la fumée d’un incendie.

Ils voyaient une flaque immense s’étendre dans le ciel et se diriger nettement vers eux, comme si, mue par une volonté bien plus que par le hasard des vents, elle devait venir se placer au-dessus de la montgolfière.

Jo avait un visage sombre. Ghislaine, toujours observatrice, lui demanda brusquement :

— À quoi penses-tu ?

Il ne répondit pas tout de suite. Il jeta un bref : « Brûle », à l’intention d’Olivier qui, sans mot dire, s’empressa d’obtempérer, non sans une grimace car il commençait sérieusement à ressentir des crampes dans son bras qu’il devait lever trop souvent pour actionner la manette.

L’immense masse nébuleuse s’étendait, s’étendait toujours. Vint le moment où elle passa devant le soleil et une vaste tache d’ombre se forma, estompant sur les champs, sur les petits bois, sur les mares miroitantes, le reflet négatif de la silhouette du ballon que ceux du sol saluaient au passage.

Et comme Jo ne répondait toujours pas, Ghislaine prononça, à mi-voix mais les deux gars l’entendirent :

— La Ville de Versailles, n’est-ce pas ?… Et les deux Delta !

Jo eut un réflexe brutal :

— Fous-nous la paix, tu veux ?

Ghislaine tiqua. Bien qu’accoutumée aux manières parfois rudes du vigoureux aéronaute, elle était surprise d’une telle réaction envers elle.

Olivier, lui aussi, était choqué de pareille sortie à l’intention de son amie :

— Dis donc, espèce de macaque ! Tu pourrais être poli !

Jo montra les dents :

— Tu ne comprends donc pas ce qui se passe ?… Elle va nous filer la poisse, avec ses salades !

Un instant, ils se mesurèrent du regard. Ghislaine eut froid au cœur. Elle était la compagne d’Olivier. Elle aimait bien Jo. Elle comprenait que son rôle était – sans délai – d’éviter une dispute, voire un conflit à bord de l’étroite nacelle, entre ces deux bons copains si souvent d’accord et qui soudain devenaient agressifs.

Elle trouva tout de suite le palliatif en criant :

— L’Épinat !… Nous arrivons !… Regardez ! C’est l’Épinat !

Détournés de leur aigreur, les garçons regardèrent ce qu’elle indiquait, et ce fut Olivier qui riposta :

— Mais non !… ça m’étonnait aussi… Nous sommes encore loin !

— Mais ce patelin !… Et regarde !… Les gens qui courent vers ce grand champ…

— Un autre village… On nous a vus ! Et on pense que nous allons atterrir !

— Justement ce que nous allons faire, lança Jo. Parce que en ce qui concerne le propane, c’est la fin !…

Entre ses dents il ajouta : « Et puis je crois que ça vaut mieux ! »

À partir de ce moment, avec toute son adresse expérimentée, il manœuvra pour rejoindre le sol le plus rapidement possible. Ils étaient crispés et tous les trois, de nouveau, gardaient le silence. Une pensée commune, évoquée par Ghislaine mais qui avait déjà traversé l’esprit des deux garçons, pesait sur eux.

Récemment, d’étranges incidents avaient défrayé la chronique de l’aéronautique. Tout d’abord, à deux reprises, c’étaient des deltistes qui avaient mystérieusement disparu. Deux tenants chevronnés de l’aile Delta. L’un dans la région alpine, l’autre en Périgord.

Or, si, du premier, on n’avait retrouvé aucune trace, aucun indice, il n’en était pas de même du second. Lancé d’une colline, il avait eu plusieurs témoins de son exploit. Et ils étaient cinq ou six à affirmer que Marcel Belgrade, lequel avec ses trente années d’existence dont six de pratique de l’aile, passait pour un champion, avait curieusement évolué, tout d’abord selon un plan régulier, puis en altitude. Les assistants, ébahis, l’avaient longuement suivi du regard, soit à l’œil nu, soit à la jumelle.

Et ils étaient formels : Marcel Belgrade s’était perdu en HAUTEUR.

Quelques semaines après, alors qu’on commençait à oublier ces deux affaires, noyées dans une actualité sociale, économique et politique abondante, il y avait eu plus important.

Une montgolfière, cette fois. Le très beau spécimen baptisé Ville de Versailles, monté par un couple réputé expert, avait lui aussi totalement disparu. Cela entre Versailles, son point de départ, et les plaines de la Beauce.

Ce jour-là, il y avait eu quelques nuages. Ce qui n’était pas le cas lors des jours où les deux deltistes s’étaient volatilisés. On avait bien reçu le témoignage de trois enfants, lesquels faisaient une randonnée à vélo en plaine. Ils affirmaient que le ballon s’était perdu dans les nuages et qu’il n’avait plus reparu.

Longuement interrogés par la gendarmerie, puis la police, ils étaient d’accord pour maintenir leurs assertions. Pressés de questions, deux d’entre eux avaient cru avoir observé un nuage plus foncé, plus dense que les autres, et qui, peut-être, se déplaçait à une allure différente de l’ensemble des nuées. Depuis, aucune nouvelle du Ville de Versailles et de ses deux occupants, un jeune ménage particulièrement réputé pour sa sportivité. Pas plus d’ailleurs que des deltistes.

Comment Ghislaine, Jo et Olivier n’eussent-ils pu évoquer de semblables précédents ?

Cependant, les efforts de Jo semblaient sur le point de porter enfin leurs fruits. On survolait, en lisière du village, le vaste champ qu’ils avaient repéré et où une population se précipitait, ravie incontestablement de l’aubaine, l’Intrépide paraissant évoluer de telle sorte qu’il essayait d’atterrir.

Déjà, on applaudissait, en bas. Des enfants jetaient des cris de joie et les appareils de photo, voire quelques caméras qu’on était allé quérir en hâte, se braquaient vers le ciel.

Pour faciliter la descente, Jo avait stoppé l’action d’Olivier. Il ne « brûlait » plus. Au-dessus d’eux, l’immense enveloppe de nylon, parfaitement ininflammable, commençait à avoir des faiblesses, le volume gazeux intérieur n’étant plus que faiblement alimenté. On devait maintenant se trouver à moins de deux cents mètres du terrain et, d’un coup d’œil, Jo avait estimé qu’il serait parfaitement convenable à un atterrissage en douceur.

Ghislaine et Olivier, lequel n’était plus en fonctions, regardaient alternativement le sol qui se rapprochait avec cette foule qui les acclamait de confiance, et aussi ce qui surplombait le ballon.

Car le nuage, l’étrange nuage sombre, dont les volutes continuaient à rouler sur elles-mêmes en noirs tourbillons que le soleil caressait ne s’était nullement dissipé. Ni éloigné. Et c’était d’autant plus surprenant que le vent ne paraissait avoir aucune prise sur cet amas nébuleux qui semblait se conduire de façon parfaitement autonome.

Ghislaine ne put s’interdire de prononcer :

— J’ai hâte d’être au sol !

Olivier lui sourit et l’enlaça, geste naturel du mâle qui cherche à rassurer sa compagne.

Jo, penché sur la nacelle, inspectant toujours l’aire éventuelle, grogna :

— Tu ne risques rien… On descend !… Ça se dégonfle, au-dessus !

— Autrement dit, risqua Olivier, on est des dégonflés !

Mais cette plaisanterie, d’un goût aussi facile que déplorable, n’eut aucun écho chez ses coéquipiers.

Il se mordit les lèvres mais, presque immédiatement, il éprouva une curieuse sensation et il sentit que Ghislaine se rapprochait encore de lui, comme une petite fille apeurée :

— Olivier… Il me semble que…

Olivier gronda :

— Jo… mais qu’est-ce qui se passe ?… C’est le vent ? Ou quoi ?

Jo tourna vers eux son visage énergique, déjà buriné :

— Si je comprenais…

Car ils en avaient la certitude. On ne « brûlait » plus. L’enveloppe se dégonflait à vue d’œil. L’« Intrépide » ne disposait plus de gaz de sustentation.

ET IL REMONTAIT !

Un bref instant, les deux garçons se regardèrent. Ghislaine réalisa le danger :

— Il faut descendre !… Descendre !…

— Le parachute, cria Olivier.

Jo haussa les épaules. Bien sûr qu’il y pensait, au parachute ! Mais il se trouvait à l’intérieur de l’enveloppe, à hauteur de la couronne supérieure. Et déjà l’aéronaute savait qu’il serait inutile, que ce n’était pas ce pauvre engin qui leur permettrait d’échapper à l’attraction incompréhensible qui venait d’en haut.

Ils subissaient tous trois l’emprise de l’invisible. Tout, ils le comprenaient tacitement, provenait de ce nuage sombre qui s’étalait au-dessus de la montgolfière comme une lèpre rongeant l’azur. Un nuage sans beauté, sans poésie. Une menace.

Un péril sans précédent.

Plus que jamais, Ghislaine se serrait contre la robuste poitrine d’Olivier. Lui-même changeait de couleur mais il voulait porter beau, ne pas paraître faiblir devant elle. Et Jo s’affairait, ne sachant plus que faire, traversé de l’idée insensée d’ouvrir les mousquetons d’arrimage, du moins partiellement afin de déséquilibrer la nacelle ce qui, supposait-il, bloquerait ou tout au moins freinerait cet appel fantastique vers le haut.

Sur ce qui aurait dû être l’aire d’atterrissage, la foule qui s’était massée et s’apprêtait à fêter joyeusement les aéronautes commençait à s’étonner.

On avait pu croire un instant que c’était quelque caprice de la brise, ou bien comme le disait quelqu’un qui n’y connaissait rien, un trou d’air, qui avait arrêté la descente du ballon.

Maintenant, on se disait que, peut-être, renonçant à cette escale qui n’était pas à leur programme, les passagers de l’Intrépide repartaient vers leur but initial, négligeant de venir divertir ceux de ce village qui ne les attendait pas.

Mais il était évident que ceux de la montgolfière avaient bel et bien eu le dessein d’atterrir, puisque l’enveloppe se dégonflait. Elle continuait même à se dégonfler à vue d’œil, les dernières molécules du gaz sustentateur s’évaporant rapidement.

L’énorme masse ovoïde se froissait, se flétrissait. Et paradoxalement cela ne provoquait nullement une chute. Bien au contraire, l’aérostat remontait à présent de façon très nette.

On voyait la nacelle et ses trois passagers, dans leurs combinaisons jaunes, deux hommes et une femme. On pouvait également se rendre compte qu’ils étaient maintenant paniqués et qu’ils se débattaient dans une situation parfaitement insolite. Ce qui n’interdisait pas au ballon de plus en plus privé de gaz de s’élever à une vitesse croissante.

Ghislaine, soudain, se mit à crier. Elle eut le puéril réflexe de se pencher sur le rebord de la nacelle, de telle sorte qu’Olivier la saisit à temps, alors qu’elle risquait tout bonnement de chuter, de s’écraser à plusieurs centaines de mètres sur le terrain.

Car on montait. On montait toujours. Et ils voyaient le nuage qui les dominait, d’autant plus aisément que la masse du ballon s’amenuisant et prenant de plus en plus l’apparence d’une étoffe froissée n’occultait plus le ciel juste au-dessus de la nacelle.

Fascinés, ils voyaient qu’ils s’approchaient, aspirés par une force mystérieuse, fonçant vers ce plafond noir qui les écrasait littéralement de sa formidable masse de nuit.

Les deux garçons voulaient réagir, alors que Ghislaine sanglotait convulsivement. Ils disaient des mots sans suite, ils criaient des injures vers l’invisible ennemi. Et ils se disaient bien que leur sort était dès à présent déterminé, qu’ils allaient rejoindre (où ? quand ? dans quelles effarantes conditions ?) l’équipage du Ville de Versailles et les deux deltistes précédemment disparus, sans nul doute dans des circonstances parfaitement analogues à ce qui leur survenait.

En bas, c’était maintenant la terreur qui succédait à l’euphorie que la descente avortée du ballon avait apportée à ce paisible petit pays. Tous, effarés, voyaient que la montgolfière à peu près totalement dégonflée filait rapidement vers ce nuage fantastique. Un courant de superstition passait. Au Berry, où subsistent encore maints tenants de l’ancestrale sorcellerie, on évoque assez aisément les puissances infernales, croyances toujours vivaces au siècle de la télé et des conquêtes spatiales.

Certains s’enfuyaient. D’autres, plus courageux, plus avides aussi de savoir, voulaient assister jusqu’au bout à ce qui était un rapt incontestable, un rapt accompli dans des conditions totalement ahurissantes.

Le Maire téléphonait aux gendarmes et la gendarmerie alertait la préfecture, qui envoyait un message radio au ministère de l’intérieur.

Déjà, on se rappelait les disparitions précédentes. On évoquait l’article d’un journaliste obscur, mais romanesque, lequel avait inventé un personnage fantastique qu’il baptisait « Le Sphinx des Nuages », et qui était le responsable de ces enlèvements en plein ciel.

Ghislaine hurla et s’évanouit au moment où la nacelle, à la suite de l’enveloppe totalement dégonflée mais maintenue à peu près droite par la force attractive, pénétrait dans la masse sombre et nébuleuse qui allait les engloutir.

Jo et Olivier, se dominant pour ne pas flancher l’un devant l’autre, à la limite de claquer des dents, serraient les poings, conscients de leur impuissance à réagir.

Les derniers habitants du petit village virent la montgolfière sinistrée disparaître au sein de la nuée noire. Puis le nuage à son tour parut s’élever, prendre curieusement de l’altitude.

Il fut haut, très haut. Il s’éloigna vers l’horizon, vers l’est. Entre-temps, l’alerte avait été donnée et des avions de chasse envoyés par les autorités arrivaient de la base de Châteauroux.

Mais en dépit de leur rapidité, ils ne trouvèrent rien. Le ciel était redevenu bleu. Le nuage insolite s’était dilué. Ou bien avait réussi à prendre de la distance après avoir atteint une très grande altitude.

Et le soleil revint, pour achever glorieusement cette journée qui avait vu pareil événement hors du commun.

Sans que personne n’ait rien compris !


CHAPITRE II

Elle ouvre les yeux. Elle s’éveille. Ou plutôt elle reprend connaissance, mais elle ne fait pas la différence.

Un soupir. Elle s’étire comme toute femme qui revient à la conscience. Et elle murmure, doucement, tendrement :

— Oli… Oli…

Elle se détend, bat des paupières, étend la main.

Dans le vide. Elle ne trouve plus le corps qu’elle cherche instinctivement. Elle ne sent plus la bonne tiédeur de l’homme, du compagnon chéri.

Un choc ! Ghislaine se redresse, regarde, effarée, autour d’elle.

Tout d’abord elle constate qu’elle porte sa combinaison d’aéronaute en nylon jaune clair. Et puis… mais où est-elle ?

Et ce ronron incessant, ce vrombissement pour être plus exact, d’où provient-il ?

Ghislaine est saisie d’une peur folle. Elle se rend compte qu’elle a dormi (mais était-ce bien un sommeil normal ?) sur une couchette qui évoque celle d’un paquebot. Et elle se trouve dans un espace étroit, très clair en raison d’une lumière douce qui irradie sans qu’elle puisse en déterminer la source. Il y a une porte. Une fenêtre.

Non. Pas une fenêtre. Un hublot.

D’instinct, Ghislaine s’y est précipitée, vers ce hublot. Et elle plonge ses regards vers ce qui, nécessairement, se trouve « dehors ».

Dehors ? La nuit. Le ciel. Un ciel fantastiquement constellé, d’ailleurs. Les astres étincellent comme elle ne les a jamais vus, pas même par la belle nuit d’été en Méditerranée ou en Andalousie.

Un instant, elle demeure là, effarée.

Elle a l’impression d’être EN PLEIN CIEL.

Tout lui revient, en un flux irrésistible. Elle gémit le nom d’Olivier, l’appelle. Évoque aussi son bon ami Jo. Où sont-ils ? Oui l’a amenée ici ?

Elle se crispe au hublot et ses ongles glissent sur une matière qui est sans doute du cristal. Elle voit. Elle s’est demandé une fraction de seconde si elle n’était pas emportée loin de la Terre. Mais non ! La voilà, la Terre, sa planète-patrie. Elle la voit, mais évidemment de haut, de très haut. Jamais la montgolfière n’aurait pu atteindre pareille altitude, probablement stratosphérique.

Elle observe la planète un peu comme si elle la voyait d’un de ces satellites-météo qui montrent la courbe de l’horizon, le relief, et les traces de toutes les formations nuageuses. Et elle comprend, ce qui n’est pas difficile, qu’elle se trouve à bord d’un engin spatial – avion ? astronef ? ou quoi ? – qui évolue dans les parages de la Terre. Vers une destination inconnue.

Un film ultra-rapide en son esprit. La montgolfière. Le nuage mystérieux. L’incompréhensible remontée alors que l’enveloppe était presque totalement dégonflée. Et tous ces gens qui criaient en bas. Et Olivier qui la serrait dans ses bras tandis que Jo s’acharnait à d’inutiles manœuvres désespérées.

Le plafond noir. L’engloutissement. Tout noir. Suffocation. Étouffement de plus en plus violent. Des lueurs étranges, évoquant des yeux immenses enrobés de brouillard. Le vrombissement. Oui, elle a commencé à l’entendre à ce moment-là.

Seulement elle a perdu connaissance. Il lui paraît que c’était encore dans les bras d’Olivier. Et puis…

Ce réveil ! Dans ce lieu incompréhensible.

— Olivier ! Olivier !… Au secours !…

— Ghislaine !

Miracle ! Une voix répond. Celle d’Olivier, cela ne fait aucun doute. Elle se précipite vers la porte. Laquelle s’ouvre. Olivier est là. Elle se jette vers lui alors que Jo apparaît à son tour.

Les voilà tous les trois. Et ils tentent, après l’inévitable instant des effusions, de faire le point.

Il y a, non pas un couloir, mais une sorte de rotonde. Tout est fait d’un métal clair et partout la lumière douce irradie. Tout le pourtour montre des portes, semblables à celle de la cabine (c’est certainement une cabine) où Ghislaine a ouvert les yeux. Olivier et Jo content qu’il leur est arrivé exactement la même chose et qu’ils se sont retrouvés quelques instants plus tôt après avoir constaté que les portes de ces alvéoles entourant la rotonde n’étaient pas closes.

— Où sommes-nous ? Et l’« Intrépide » ?

Ils sont perplexes. Jo, en homme pratique, fait remarquer que chaque cabine-alvéole est fort bien organisée. Une mini-salle d’eau y atteint.

— C’est très confortable, très vivable, constate-t-il.

— Ouais ! grogne Olivier. Mais qui nous a si bien accueillis ?

— Cueillis, tu veux dire !

— C’est ça ! Fais de l’esprit… Ce qui ne nous dit pas où nous sommes et ce qu’on veut de nous !

Un petit bruit léger. Ils se retournent, alors qu’ils sont venus ensemble au hublot et qu’ils se demandent toujours ce que signifie ce voyage aérien, qui dépasse – et de beaucoup – leur modeste randonnée en montgolfière.

La porte s’est ouverte. Ce qui entre… Non un humain. Pas même un robot, du moins un de ces androïdes qui abondent dans les romans de science-fiction. Non. C’est simplement une petite table de métal. Elle avance, non sur des roues, mais vraiment sur des pattes articulées. Si bien que c’est effarant de voir pareil objet qui semble jailli de quelque dessin animé humoristique.

— Regardez ce qu’on nous amène !

Car sur la table ambulante, qui s’arrête à quelques dizaines de centimètres du groupe, il y a un en-cas complet.

Des fruits. Des flacons de cristal contenant, ce qui est apparent, du vin et de l’eau. Et des tranches de venaison fumée. Et des fromages variés. On n’a même pas oublié le pain.

La table ne bouge plus. Elle a rempli sa mission, sans doute.

— Eh bien, propose Jo… si on cassait la croûte ?

Ghislaine et Olivier se regardent et ne peuvent s’interdire de rire. Ma foi…

Ils s’installent tous les trois sur la couchette de Ghislaine et la table, obéissant à un ordre énigmatique, se remet en marche (étant donné qu’elle se déplace sur quatre membres, quatre « jambes » pourrait-on dire) et vient placer à la portée des trois amis assis le festin qui leur est offert.

Le réconfort naturel qu’apporte obligatoirement la nutrition fit son effet dans les instants qui suivirent. Ils étaient encore quelque peu ahuris de l’aventure mais déjà (Jo incitait ses deux amis à faire honneur au vin) ils reprenaient un peu d’optimisme.

On ne leur voulait sans doute aucun mal. Mais pourquoi ce kidnapping en plein vol ? Et de quelles prodigieuses forces disposaient ces gens pour réaliser pareils exploits ?

Deux deltistes, ce n’était déjà pas mal. Mais cela faisait la seconde montgolfière qui était ainsi aspirée, absorbée et vraisemblablement dans des conditions analogues, par un nuage fantastique.

Jo évoqua « le sphinx des nuages » dont la presse avait parlé. Ghislaine avoua ses inquiétudes. Les deux hommes s’évertuèrent à la rassurer, dans la mesure de leurs moyens. Même si le vin fait chaud au cœur de l’être humain, l’angoisse – une angoisse bien légitime devait-on l’avouer – les tenaillait quelque peu.

Ils grignotaient les fruits quand la porte s’ouvrit de nouveau.

Ghislaine jeta un cri et d’instinct se serra contre Olivier, tandis que Jo, déjà debout, faisait un geste pour parer ce qui pouvait lui sembler une agression.

Parce que, très vite, ils avaient vu, dans l’ouverture, un corps évidemment animal, ramassé sur lui-même puis s’élançant et devenant immédiatement volant. Évoluant autour d’eux dans l’étroite cabine.

Cela atteignait un bon mètre d’envergure et autant qu’ils pouvaient l’observer, ce n’était pourtant pas un oiseau.

Un mammifère ? Peut-être. Car cette créature volante n’était nullement empennée, mais bel et bien velue. Un très joli pelage d’ailleurs, blanc et noir, évoquant celui d’un beau matou.

L’incroyable arrivant se déplaçait à l’instar des chiroptères, battant des ailes en permanence. Car « cela » avait des ailes. Des ailes en forme de membranes s’étendant entre les quatre pattes, lesquelles actionnaient en permanence ce système sustentateur. Et la tête, elle aussi, rappelait nettement le félin.

Deux ou trois fois, au passage, tournoyant dans un espace aussi étroit, l’extraordinaire arrivant frôla les jeunes gens et Ghislaine eut un petit cri d’effroi.

Mais il ne tarda pas à se poser, s’installa commodément devant les trois dîneurs, ce qui leur permit de l’observer à leur aise.

Avec de grands yeux translucides, des oreilles pointues, une moustache, il y avait vraiment de quoi le prendre pour un beau chat. Une longue queue lui battant les flancs achevait d’évoquer la comparaison.

— Il n’y a pas à dire… Un vrai Mistigri ! s’écria Jo.

La bête se léchant les babines donna une idée à Ghislaine.

Après tout, il n’avait nullement l’air méchant. Gentiment, alors qu’elle croquait une pêche, elle eut l’idée de prendre un autre fruit et de l’offrir – un peu timidement – à ce singulier matou.

Il se leva, ce qui leur laissa plus de loisir à l’étude, tandis qu’il prenait délicatement ce que Ghislaine lui tendait. Elle retira sa main à temps mais il ne paraissait nullement disposé à mordre. Et il parut savourer parfaitement la pêche. Puis, se pourléchant, il reprit sa pose nonchalante et se mit carrément à ronronner. Maintenant, après les premiers instants d’effarement, ils en riaient.

— Bon, dit Olivier, je ne sais encore où nous sommes… Mais il est évident que pareil bestiau n’existe pas sur notre planète…

— Tu crois, s’exclama Ghislaine effarée, que nous sommes au pouvoir de… des…

Presque en un murmure, elle acheva :

— … des extraterrestres ?

— Allons, folle, fit Olivier. Ne va pas te figurer…

Ils se regardaient. Ils y avaient tous pensé, bien sûr. Les exploits du Sphinx des nuages, si Sphinx il y avait, n’étaient pas un vain mot et ils en faisaient l’expérience.

Mais Jo rompait le silence :

— Tu crois que la Terre ne possède pas de bêtes de ce genre ?

— Tu as vu voler des chats, toi ? Pas même huants !

— Les chats-huants volent !

— Du diable… Mais ce ne sont pas des mammifères… et tu vois bien que celui-là…

Jo commença alors un petit cours sur les polatouches, ces écureuils volants d’Australie, les phalangers d’Amérique du Sud, les rhacophores qui sont d’ailleurs des batraciens.

— Oh ! dit-il. On dit qu’ils volent… Ils ont des ailes membraneuses… nues pour les rhacophores et velues pour les autres. En réalité, ils sautent d’arbre en arbre, et arrivent à se maintenir en l’air pendant d’assez longues distances… Rien à voir tout de même avec les chauves-souris…

— Ni avec ce Mistigri !…

— Alors ???

Il les fixait de ses grands yeux clairs et ils se sentaient fortement impressionnés. Si cet animal venait d’un autre monde ils étaient tombés aux mains de créatures sans doute beaucoup plus proches de la nature humaine. L’engin encore indéterminé à bord duquel ils se retrouvaient en était la preuve la plus évidente.

Mais Olivier s’exclamait tout à coup :

— On descend… J’ai l’impression que nous descendons !

Ils se précipitèrent tous trois au hublot, sous le regard impassible de « Mistigri ».

Et il y eut un cri, un seul :

— La banquise !…

Car l’appareil mystérieux – et sans doute de très grandes dimensions qui emportait les trois aéronautes kidnappés survolait actuellement une immensité de glace, à une allure relativement modérée.

— On dirait… On dirait que nous arrivons !

— Sommes-nous encore sur la Terre ?

— C’est probable ! Et sans doute ne tarderons-nous pas à savoir ce qu’on attend de nous… ce qu’on va faire de nous !…

Et ces mots d’Olivier firent passer un frisson sur les trois amis.

*
* *

Le prisme offrait l’aspect d’un polyèdre d’environ quarante centimètres de diamètre, une sphère aux facettes multiples, posée sur un socle de métal blanc. Le joli bleu lumineux qui l’illuminait intérieurement créait une aura très douce et au-dessus, en trois D., les images se concrétisaient.

Zywaa, ainsi, pouvait voir ce qui se passait dans la cabine où se tenaient les trois prisonniers. Parallèlement, un micro retransmettait discrètement leurs propos.

Aka-Môr, près de la jeune femme, observait et écoutait avec elle.

— Ils ont vu les glaces, dit-elle. Les voilà bien surpris !

— Autant, fit son compagnon en riant, que lorsque Bûû s’est faufilé dans la cabine et s’est mis à voler autour d’eux !…

Elle regardait attentivement la vision holographique. Il demanda, après un silence :

— Es-tu satisfaite, Zywaa ?

Elle secoua affirmativement la tête :

— Il me semble… Ils sont très beaux tous les trois… Tug t’a transmis leurs fiches ?

— Oui. Je les ai amenées.

— Alors, j’écoute !

Elle continuait à regarder, au-dessus du prisme bleuté, les silhouettes réduites des trois Terriens présentement accolés à la vitre du hublot. Mais Aka-Môr amenait trois plaquettes apparemment façonnées d’une sorte de cristal, les posait sur un disque de nature semblable. Il y eut une légère vibration et une voix impersonnelle commença :

— Ghislaine Davier. 24 ans. Type caucasien parfait. Origines : Père franco-normand. Mère de sang slave. Étudiante en lettres. Études de psychologie. Concubine d’Olivier Vellor…

Un sourire non empreint de malice glissa sur les lèvres de Zywaa, des lèvres sensuelles d’un joli ton garance :

— Il me semble que cela te conviendrait parfaitement, Aka-Môr !

L’interpellé, interrompant le mouvement de l’appareil parlant, regarda Zywaa et dans son regard il y eut un éclair de sensualité :

— Tu sais bien, fit-il d’une voix un peu rauque, qu’aucune femme, d’aucune planète, ne te remplacera auprès de moi… Toutefois, si je dois prendre cette Terrienne pour partenaire en vue de notre haute mission, je dois avouer que…

— … Cela ne te serait nullement désagréable… Et je te comprends, Aka-Môr !… Un peu de changement ne messied pas, n’est-il pas vrai ? Et la chair fraîche et blanche de notre nouvelle recrue…

Il avança soudain vers elle, le souffle un peu court :

— Zywaa… je te prouve à l’instant…

— Oui. Que tu m’aimes ! Que tu me désires ! Mais mon cher, l’instant n’est pas aux fantaisies… Nous nous devons à notre cause ! Donne-moi les fiches des deux garçons.

Aka-Môr refréna ses élans et un soupir profond parut amuser Zywaa. Le parlophone reprenait :

— Olivier Vellor. Père Franco-artésien. Mère martiniquaise. 25 ans. Étudiant et professeur stagiaire. Licence de lettres. Grand sportif. Championnat de décathlon l’an passé. Semble très épris de Ghislaine Davier. On lui connaît plusieurs liaisons antérieures et on lui attribue au moins deux enfants naturels…

Zywaa prit, de sa belle main où d’énormes bagues alourdissaient la grâce native, une sorte de coupe. Elle but, tout en regardant Aka-Môr de façon très provocante. Mais c’est très sérieusement qu’elle dit :

— Voilà un cas intéressant. Cet homme est particulièrement fécond ne dirait-on pas ? Encore qu’il n’a pas eu d’enfant, d’après le rapport, avec cette fille blonde… Il me paraît très beau et la race de sa mère explique son teint bronzé…

Elle continuait le jeu cruel. Aka-Môr s’efforçait de paraître impassible mais il était évident que la jalousie le tourmentait.

— J’avoue, dit la coquette, que cet Olivier, mi-Européen, mi-Antillais, aurait tous mes suffrages… au nom du devoir à accomplir, ajouta-t-elle d’un ton badin qui parut faire très mal à Aka-Môr.

Il murmura, d’une voix blanche :

— Méchante…

Elle le toisa, soudain hautaine :

— Oublies-tu, Aka-Môr, que je suis le commandant de ce vaisseau, le chef de cette mission dont dépend l’avenir de notre planète ? Tu es mon partenaire quand bon me semble… À mon caprice ! Esclave !… Et de toute façon, ne sommes-nous pas condamnés, toi et moi, en dépit de nos étreintes, à une stérilité funeste ?…

Il baissa la tête. On ne savait s’il dissimulait ainsi sa souffrance, ou peut-être sa honte. Était-ce parce qu’il était hanté par la malédiction de sa race à laquelle Zywaa venait de faire allusion ? Ou parce qu’il n’était que le jouet de cette femme, qui disposait de lui, de sa virilité stérile ? Les deux sans doute.

Elle exigeait l’audition de la troisième fiche. Il s’exécuta.

Ils entendirent donc : Joseph Detail. 27 ans. A fait des études de droit avant de s’orienter vers le domaine lettres, puis psychologie. Athlète réputé et aéronaute confirmé. Célibataire. On lui prête de multiples liaisons. Toutes fugitives…

Zywaa releva la tête :

— Des enfants ?

Aka-Môr lui fit signe d’écouter la fin de l’enregistrement :

— … trois filles, après leurs relations, se seraient fait avorter.

Zywaa, du geste, indiqua qu’elle en savait assez.

— Bien. Les deux hommes sont féconds, cela ne semble faire aucun doute. Cette Ghislaine, elle, doit se servir des moyens contraceptifs en usage sur la planète Terre. Prends toutes dispositions, dès notre arrivée à la base VIII, pour qu’elle soit examinée par le docteur Tâb. Pour elle, je pense à Zoklaam… Ou à Wninok…

Il ne broncha pas. La cruelle évoquait deux de leurs coplanétriotes, auxquels elle envisageait froidement de livrer la Terrienne.

Elle but de nouveau et l’invita, cette fois, à partager ses libations. Il se rapprocha, allongea la main vers elle, quêtant une caresse. Elle se dégagea :

— Je crois, dit-elle, feignant de ne pas avoir vu cette manifestation de son désir, que la prise est bonne. Les quatre que nous avons déjà capturés correspondent parfaitement à notre dessein. Et ces trois-là donneront certainement satisfaction… Songe, Aka-Môr, songe quelle gloire sera la nôtre (une étrange exaltation s’emparait d’elle tout à coup) si nous pouvons ainsi ramener sur Alwakii des spécimens susceptibles de nous aider à engendrer, à procréer de nouveau…

Elle parut se perdre dans un rêve ambitieux :

— Une race nouvelle… Une race issue de deux humanités…

— Une race bâtarde ! cracha soudain Aka-Môr.

Zywaa bondit, une flamme de colère dans les yeux :

— Tu oses !… Vil serviteur !… Alwakii va périr ! Et tu prononces de telles paroles. Mais ne sais-tu pas que la biologie, à travers le Cosmos, a toujours reconnu la supériorité des métissages ? Les métis sont souvent plus beaux, plus forts, plus intelligents aussi… Et le sang de la Terre nous aidera à sauver le sang d’Alwakii…

Elle recommença à jouer avec le prisme. Les petites silhouettes des trois Terriens et de Bûû, l’oiseau-chat, semblaient danser dans le vide, au-dessus de l’appareil, un étrange ballet.

— Il est temps, fit Zywaa, de prendre contact avec eux… Rends-toi dans leur cabine… Mets-les un peu au courant. Et amène-les-moi !


CHAPITRE III

S’évader !

Quel captif n’a eu d’autre préoccupation primordiale ? Et c’était bien le cas d’Olivier, depuis l’ahurissante, la stupéfiante aventure qu’il avait vécue en compagnie de Ghislaine et de l’ami Jo.

Le nez à la paroi cristalline, il fumait une Pall Mall (une des dernières qui lui restaient) tout en contemplant le décor surprenant qu’il découvrait, au-delà du bâtiment (un préfabriqué à multiples côtés) où il était bel et bien prisonnier.

Seul dans une petite chambre. Une cellule plutôt. Et il rageait, lui qui n’avait jamais eu aucune vocation monacale, il s’en fallait de beaucoup.

Il essayait, sans arrêt, de faire le point, se remémorant tous les détails de l’histoire. Du moins ce qu’il avait pu en observer, dès qu’il avait repris conscience, après l’engloutissement de l’« Intrépide » au sein du nuage fantastique.

Le réveil. Ghislaine. Jo. La table venant les servir automatiquement. L’oiseau-chat. Puis cet homme, au teint bizarrement mat, à reflets plus que cuivrés, vêtu d’une sorte d’armure-combinaison.

Il s’était exprimé en français, avec un accent rocailleux, et parfois un peu chantant. Il leur avait dit poliment de ne pas s’étonner, que ses semblables avaient assimilé toutes les langues de la Terre. Ce qui avait confirmé l’hypothèse affolante de Ghislaine : nous sommes au pouvoir des extraterrestres.

Aka-Môr (il s’était présenté) leur avait alors dit qu’ils allaient être mis en présence du commandant du vaisseau spatial (tout s’enchaînait donc avec une logique implacable). Qu’ils n’aient surtout nullement à s’inquiéter, les Yaaw, originaires de la planète Alwakii satellite de Procyon venant du monde appelé par les Terriens Canis Minor à la limite de la Galaxie dite Voie Lactée, n’ayant que des intentions pacifiques.

— Est-ce pour cela que vous nous avez si proprement enlevés ? avait lancé Jo, furieux.

Aka-Môr, lequel leur avait d’ailleurs paru assez antipathique en dépit de ses manières policées (un peu trop) avait alors tenté d’expliquer que, originaires des parages de l’étoile dite Procyon (que les habitants de la Terre connaissaient bien) ils voulaient tenter une alliance entre leurs deux peuples.

Une fois encore, Jo, brutalement, avait fait remarquer que des échanges interplanétaires devraient commencer de façon un peu moins violente. Aka-Môr avait alors spécifié :

— Le commandant Zywaa vous expliquera quel est notre dessein !

Il s’était enquis de leur santé, de leur confort, assurant qu’on était presque arrivés à destination. S’informant de ce dont ils pouvaient avoir besoin (De liberté ! avait grondé Jo) le natif d’Alwakii les avait priés de le suivre auprès du maître à bord.

Ils l’avaient donc accompagné, de bonne grâce apparente, Olivier comme Ghislaine préférant tenter de voir clair dans tout cela, non sans avoir fait des signes discrets à Jo pour lui enjoindre de se tenir tranquille.

Et on avait traversé derrière Aka-Môr une partie de ce qu’ils savaient à présent (ce qu’ils avaient deviné sans difficulté) être un gigantesque vaisseau spatial.

Leur surprise n’avait pas été mince en se trouvant en présence du Commandant. Une femme ! Et bien jolie, il leur eût été difficile de penser le contraire. Trente ans peut-être, si on transposait en rotations terrestres. Brune mais les cheveux coupés court, ce qui correspondait à son personnage, elle offrait un visage légèrement arrondi, délicat, avec des yeux un peu bridés mais d’un surprenant ton de turquoise détonnant avec son épiderme foncé comme celui d’Aka-Môr. Lèvres sensuelles, petit nez fin, elle trouvait moyen, dans sa tenue de cosmonaute pimentée d’un brin de fantaisie avec des insignes de métal (un métal inconnu rappelant le vermeil) d’offrir une grâce indéniable et on devinait un corps mince, agréablement galbé.

Zywaa leur avait offert une boisson au goût étrange et ils n’avaient pas refusé de trinquer, de porter un toast aux futurs échanges entre la Terre et ceux qui étaient nés aux rayons de Procyon.

Tandis que Ghislaine poussait Jo du coude pour le faire taire, Olivier, fort courtoisement, demandait des explications. Et c’était justement à ces explications qu’il songeait, le nez à la vitre.

Devant lui, la base. La base de ceux d’Alwakii, installée clandestinement par les astronefs venus du monde du Petit-Chien et ce depuis une dizaine d’années.

Ils avaient trouvé en cette zone un terrain favorable. Ils y avaient semé des plantes, des arbres, utilisant des semences soit venues de leur planète, soit glanées sur la Terre même. Un climat d’exception avait provoqué une telle prolifération végétale qu’à présent c’était une véritable jungle qui encerclait les terrains où s’étaient installés les extraterrestres.

Olivier, dont la cigarette s’était éteinte, observait le formidable engin qui avait enlevé la montgolfière et ses occupants. Un monstre métallique (ou de toute autre matière) monté sur trois tripodes. La forme générale : un hexagone aplati au sommet, renflé en ses flancs et naturellement pourvu d’une multitude de hublots, hérissé de nombreuses antennes.

On découvrait plusieurs autres bâtiments et les Alwakiiens allaient et venaient. Des cosmonautes, mais appartenant aux deux sexes. Et sans doute certains de ces personnages devaient aussi constituer une population sédentaire, quand le « Phteed » ainsi nommaient-ils leur astronef, était en vol. Il essayait de comprendre, se sentant accablé de paradoxes. Ainsi, il avait pu constater, alors qu’il était encore en compagnie de Ghislaine et de Jo, que le Phteed, puisque Phteed il y avait, survolait la banquise. Or, quelques heures plus tard, on touchait terre au sein d’une jungle luxuriante. Aka-Môr, il est vrai, venant donner quelques explications succinctes aux captifs de la gigantesque soucoupe volante (Jo ne démordait pas de cette appellation) avait bien voulu leur annoncer qu’on arrivait au pôle Sud de la Terre. Que les Yaaw s’y étaient installés après la découverte d’une région désertique, pratiquement ignorée ou tout au moins négligée des planétaires, curieusement enchâssée dans l’immensité des glaces et entretenue dans un micro-climat dont ils n’avaient pas tardé à découvrir l’origine : des sources d’eaux chaudes.

Les capter, les utiliser, avait été le travail de leurs techniciens. Ils avaient rapidement cultivé cette zone pour la rendre habitable. Le résultat dépassait leurs espérances et non seulement, assurait Aka-Môr, les végétaux avaient proliféré, mais encore une faune curieuse s’y était acclimatée, originaire de diverses régions de la Terre et d’Alwakii et venue avec les semences, les plants des deux planètes.

Olivier revoyait tout cela. Et leur entrevue, aussitôt après, avec le maître du bord. Une jeune femme d’une beauté très particulière.

Elle avait été très accueillante, jouant de ses charmes qui n’étaient pas un vain mot. C’était elle qui leur avait révélé le but de sa race et ce qu’on attendait d’eux.

Ils avaient à peine eu le temps de commenter cette surprenante explication car, presque immédiatement après l’entrevue, le « Phteed » arrivait à la base.

Depuis, Olivier vivait seul. On les avait séparés, en dépit de leurs protestations. Jo, usant de sa force, avait même tenté une véritable rébellion mais il avait été promptement terrassé par trois solides Yaaw. Le cœur déchiré, Olivier avait vu emmener une Ghislaine éplorée. Depuis, il se trouvait dans cette petite pièce, confortable certes, tout autant que les cabines-alvéoles du vaisseau spatial. Seulement il y était bel et bien enfermé. Il voyait, deux fois par jour, une fille assez jolie, une Yaaw silencieuse et souriante à rentrée, qui lui apportait ses repas, s’informait de ce qu’il souhaitait. Comme il ne demandait jamais autre chose que de revoir sa compagne, la geôlière (qu’était-ce d’autre ?) ne répondait que par un sourire évasif.

Il avait bien entendu tenté de sortir de sa cellule. La porte ? Il n’y fallait pas songer. Il ne distinguait même pas le système de fermeture. La fenêtre ? Cette vitre était d’une épaisseur exceptionnelle et il savait bien qu’il lui eût été impossible de la briser.

Alors ? Se morfondant en songeant à Ghislaine, à Jo, il n’avait d’autre distraction que de voir le manège des Yaaw, vaquant à leurs occupations dans cette sorte de clairière où s’élevaient les bâtiments de la base et l’aire d’atterrissage du grand navire spatial.

C’est ainsi qu’il avait pu remarquer qu’en dehors des naturels du monde de Procyon, il y avait là des personnages des deux sexes, vêtus de ces combinaisons blanches, sorte d’uniforme des Yaaw, et qui étaient certainement, eux, de véritables Terriens. Les Yaaw relevaient d’un type morphologique bien caractéristique, reconnaissable surtout à leur épiderme bronzé à reflets de cuivre, contrastant avec des yeux bridés d’un surprenant ton de turquoise. Dans les autres, qu’ils soient jaunes, ou noirs, ou blancs, Olivier, lui-même métissé, reconnaissait sans équivoque les diverses races de ses propres coplanétriotes.

C’était, il ne pouvait en douter, ceux qui, enlevés à diverses périodes par les Yaaw (mais dans des conditions moins spectaculaires que les passagers de l’Intrépide, de la Ville de Versailles ou les deltistes) étaient des Terriens qui avaient accepté leur sort et consenti à entrer dans les vues singulières des extraplanétaires.

Olivier jeta un regard dégoûté sur son paquet de cigarettes.

Après le mégot qui se consumait, il n’en restait que deux encore intactes.

Il s’était refusé, par principe, à ne rien solliciter en dehors d’une réunion avec Ghislaine. Ou à défaut avec Jo. Il se dit que, se mourant d’ennui et de rage impuissante dans cette étroite prison, il finirait bien par demander un paquet de cigarettes, pour tromper le temps. Comme ce serait bientôt l’heure de la seconde visite de la journée de la préposée, il se promit de souhaiter le renouvellement de sa provision de tabac. Après cette importante décision (tout prend des proportions inouïes pour celui qui vit en vase clos), il se jeta sur sa couchette et se mit à fumer l’avant-dernière.

Il pensait.

Il pensait à Ghislaine. Ou plutôt il voulait y penser. Mais à sa grande fureur, un visage s’interposait entre la blondeur délicate de sa compagne et son évocation. Un visage un peu rond, d’un ton qui n’appartenait pas à une race terrienne, éclairé par des yeux magnifiques, d’un bleu inconnu. Et un corps deviné sous une sorte d’uniforme d’ailleurs très seyant, le corps d’un commandant de bord d’un genre incontestablement peu répandu à travers la Galaxie.

La porte s’ouvrit, silencieusement comme à l’accoutumée. Il se mit sur son séant pour voir la jeune femme et lui demander si on pouvait lui fournir un paquet de Pall Mall.

Il fut surpris de voir un homme, cette fois. Un très jeune homme qui s’inclina, et prononça avec ce timbre bizarre des Yaaw :

— Monsieur Olivier Vellor… Le commandant Zywaa souhaite vous entretenir… Voulez-vous m’accompagner ?

Olivier n’hésita pas. Il écrasa sa cigarette contre la paroi, bondit sur ses pieds et répondit à l’adolescent qu’il était aux ordres du commandant Zywaa.

Sans lui dire que, précisément, c’était à Zywaa qu’il songeait à l’instant. Il la revit, après avoir traversé une partie du vaste bâtiment. Une construction sans doute solide, mais dénuée de charme et évoquant quelque chose allant de la clinique à la caserne. Les Yaaw, évidemment, n’ayant guère songé au décorum. Ils croisaient en cours de route quelques natifs de la planète Alwakii. Et aussi, vêtus comme les autres de l’uniforme Yaaw, d’incontestables Terriens, Olivier vit ainsi deux filles noires, une gracieuse petite Asiatique et trois garçons de race blanche. Tous lui adressaient un salut furtif, accompagné d’un sourire en lequel il croyait lire une ombre de complicité.

Ainsi, il n’y avait pas à en douter, ceux-là – tous et toutes d’une grande beauté, donnant une impression de nature saine et solide – étaient de ses coplanétriotes qui avaient accepté la singulière collaboration offerte par les envoyés du Procyon.

Mais, que devenaient les autres ? Car Olivier n’en pouvait douter, tous les kidnappés n’avaient certainement pas voulu entrer dans les vues des extraterrestres.

Toutes ces réflexions, qu’il se fit pendant les quelques minutes que dura le trajet sur les talons du jeune Yaaw, il les oublia un instant après.

Son guide l’avait fait pénétrer dans une pièce après avoir frappé et ouvert une porte qui, au bout d’un couloir quelconque, ne se distinguait nullement du reste de l’ensemble.

Mais, une fois le seuil franchi, c’était bien autre chose. Et le Terrien était frappé par le décor somptueux qu’il découvrait.

Un style fantastique. Quelque peu barbare peut-être avec toutes ces peaux animales qui jonchaient le sol et recouvraient l’espèce de divan-trône du fond, que surmontait un dais fait d’une étoffe inconnue d’Olivier. Des drapés chatoyants qui semblaient irradier d’eux-mêmes, sans source extérieure de lumière, ni artificielle ni naturelle, la pièce étant dépourvue de fenêtres.

Les parois disparaissaient sous d’autres draperies, sans doute de même nature mais offrant des tons variant à l’infini et changeant sous le regard. Il y avait çà et là de petits meubles délicats, aux formes contournées, bizarres. Un léger nuage flottait, odorant et lénifiant, peut-être quelque peu aphrodisiaque. Il émanait d’un objet aux contours tourmentés, représentant approximativement une tête d’animal monstrueux, tricéphale. Un brûle-parfum sans aucun doute. Et des coussins, et des jetés de tissu négligemment dispersés, le tout ponctué de points rutilants, esméraldins, brillants, comme si tout cela était serti de gemmes.

Le plafond disparaissait sous d’autres draperies encore, si bien que l’aspect général était celui d’une tente évoquant l’antiquité légendaire de la Terre. Mais Olivier s’en rendait compte, tout cela venait « d’ailleurs ».

Il avait embrassé le décor de cette étrange pièce d’un seul coup d’œil. Mais déjà il ne voyait plus tout cela. Il ne voyait plus qu’elle.

Le commandant Zywaa, chef de la mission interstellaire ? Était-ce une plaisanterie ? C’était bien Zywaa, avec son joli visage rond éclairé des translucides yeux turquoise. Une Zywaa vêtue – si l’on pouvait dire, eu égard à sa tenue – selon une mode qui ne déparait nullement le décor dans lequel elle se complaisait à apparaître.

Le jeune guide s’était effacé si discrètement qu’Olivier, déjà fasciné par l’apparition de cette femme surprenante, ne s’en était même pas aperçu.

Zywaa était à demi étendue sur ce divan qui, légèrement surélevé, prenait des allures royales. Près d’elle, un être vivant se vautrait et fixait Olivier de ses prunelles immenses. Bûû, l’oiseau-chat.

La jeune femme jouait, comme machinalement, avec un objet qu’Olivier ne pouvait pas ne pas remarquer. Un globe à multiples facettes, légèrement luminescent, auréolé d’un joli bleu qu’il devait engendrer.

Mais, s’il eut conscience de tous ces détails, ce ne fut que bien furtivement. Interdit, il ne savait quelle attitude tenir. Elle le mit promptement à l’aise :

— Cher monsieur Vellor…, voulez-vous prendre place ?

À partir de ce moment – était-ce la présence irradiant de sensualité de cette femme ? Était-ce le parfum aux suaves effluves du nuage qui enrobait toutes choses ? – Olivier crut vivre un instant de rêve.

Pourtant, en lui, quelque chose murmurait, lui suggérant la prudence. Tout cela était trop beau, trop séduisant.

Un piège ? Il luttait contre l’envoûtement qui l’envahissait et se jurait – mollement sans doute – de se tenir sur ses gardes.

Cependant il s’était incliné, avec une certaine réserve, et s’installait sur un énorme pouf. Bûû qui l’observait jeta une sorte de miaulement, quitta le divan et, mi-courant mi-voltigeant, vint sans façon s’installer sur les genoux du jeune homme.

Ce que voyant, Zywaa eut un léger rire, un rire délicieux démasquant de très jolies petites dents qui contrastaient avec les lèvres un peu trop charnues peut-être, mais qui ne la déparaient nullement :

— Bûû vous accepte… Bûû vous trouve sympathique… Sympa, comme on dit, je crois, chez vous les Français… J’en suis ravie, l’instinct de Bûû vaut toutes les psychologies… S’il vous fait confiance, c’est tout en votre faveur !

Olivier se reprenait déjà :

— Je vois que vous connaissez ma langue… nos langues…

— Vous le savez déjà, nous sommes sur votre planète depuis dix de vos années, dix révolutions de votre monde. Vous ne devez pas en douter, nos moyens sont… comment dire ? très importants !

— Plus que ça, sans doute. Je ne pense pas qu’une technologie terrestre soit déjà en mesure d’enlever un ballon avec ses occupants !

Elle eut encore un petit rire, fit un signe et, sans qu’Olivier comprenne comment cela s’était produit, un petit meuble se mit en marche et vint se placer entre eux deux.

Il supportait un très joli plateau de métal ouvragé où le Terrien pouvait distinguer des formes animales et végétales qui, de toute évidence, appartenaient plus à Alwakii qu’à sa planète-patrie.

— Vous avez déjà goûté notre ghoov, n’est-ce pas ? Mais j’ai pensé qu’un whisky de chez vous vous ferait plaisir ?

Il y avait, sur le plateau, un service à thé complet mais également une bouteille de William Lawson’s.

Et comme Olivier était un peu embarrassé pour bouger, Bûû pesant son poids, Zywaa appela l’oiseau-chat qui quitta les genoux d’Olivier d’assez mauvaise grâce.

Olivier était le plus possible sur ses gardes. Mais comment n’eût-il pas été troublé ? Zywaa portait une tunique montant jusqu’à son cou gracile et dont les manches serraient les poignets. Elle était pieds nus mais les longs plis de l’étoffe tombaient délicatement sur des jambes qu’on devinait parfaites. Et ce tissu inconnu, aux tons qui semblaient ruisseler, incessamment changeants, offrait par instants une curieuse transparence. Si bien que le jeune homme pouvait se rendre compte que son interlocutrice était parfaitement nue sous ce voile trompeur. Les fleurs de sa poitrine, l’ombre du ventre bien plat, donnaient des langueurs à l’athlète qu’il était.

Femme avant tout, en digne fille du Cosmos, elle devait parfaitement se rendre compte de son émoi mais, bien entendu, continuait à parler avec détachement.

Et tout en lui versant le whisky, dont elle prit elle-même une rasade, elle reprenait :

— Nous parlions, je crois, de nos moyens ? Nos techniciens sont, je vous le dis sans vous offenser, quelque peu en avance sur les Terriens et aussi diverses races galactiques avec lesquelles nous entretenons des rapports…

— Ainsi, vous savez créer des nuages artificiels, bien pratiques n’est-il pas vrai pour kidnapper les pauvres terriens volants ? Tous mes compliments !

— Allons ! ne montrez donc pas d’humeur… Tenez, Olivier (il nota qu’elle devenait familière et que cela devait faire partie d’un subtil calcul), je vais vous donner une preuve de gentillesse. Je n’ignore pas que vous avez réclamé votre amie, Ghislaine…

— Dont j’ai été séparé au mépris du droit des gens ! ne put-il s’interdire de gronder.

Zywaa eut un geste apaisant :

— Puisque vous savez dans quel but nous agissons…

— N’avez-vous pas deviné que je suis de ceux qui refusent de se prêter à ce… à cette ignominie ?

— Nous en reparlerons, Olivier… En attendant je veux vous rassurer sur le sort de celle qui vous est chère. Regardez !

Elle s’était emparée du globe bleuté qu’il avait remarqué dès son arrivée. Il la vit manipuler quelques petits boutons de métal placés à sa base, sans doute les commandes. Elle se recula un peu et lui fit signe de regarder un peu au-dessus de l’objet.

Stupéfait, Olivier vit se dessiner, en trois D., une silhouette qu’il reconnut immédiatement. Ghislaine.

Une Ghislaine qui lui apparaissait sous la forme d’une petite personne d’une trentaine de centimètres. Elle n’était pas seule et il la voyait discutant avec un couple. Évidemment des Terriens.

— Êtes-vous satisfait ? Ces jeunes gens avec lesquels nous l’avons mise en contact étaient les aéronautes de la montgolfière Ville de Versailles. Votre amie n’est donc pas isolée et vous le voyez, elle ne semble pas malheureuse. Fort bien traitée je vous assure…

— Mais captive ! Mais séparée de moi !

— Si vous acceptiez de nous aider, soupira Zywaa, comme toutes les choses s’arrangeraient aisément !

Cette fois, il bondit :

— Accepter ! Et il y a de nos coplanétriotes qui ont fait cela : accepter ! De devenir des étalons pour les hommes… Des… de malheureuses poulinières pour les femmes !… Ce sont ceux et celles, bien sûr, que vous avez incorporés dans vos rangs et qu’on voit aller et venir, habillés comme les Yaaw !

— C’est tout à fait cela, Olivier. À cela près que notre entreprise n’a rien d’avilissant !

— À vos yeux ! Pas aux miens ! Et je suis sûr que Ghislaine…

— Ghislaine a refusé, c’est vrai !

— Comme ceux de la Ville de Versailles… Comme mon copain Jo !

Zywaa sourit mais cette fois avec une forte nuance d’ironie :

— De lui… Êtes-vous bien sûr ?

Il ne répondit pas. Il regardait l’image animée de Ghislaine, doucement ému, oubliant un instant la beauté fascinante de Zywaa.

Image qui s’effaça. Zywaa venait de toucher d’autres boutons. Et cette fois, en hologramme, ce fut Jo qui apparut.

Olivier manqua s’étouffer. Jo portait la tenue des Yaaw.

Et lui non plus n’était pas seul. Mais qui l’accompagnait n’était pas un couple. Une seule personne. Une Yaaw à coup sûr et en dépit de la petitesse de la vision, Olivier pouvait distinguer les admirables yeux turquoise, avec leur petite allure asiatique, la particulière beauté des filles venues de Procyon. L’attitude des deux petites marionnettes ainsi projetées était sans équivoque.

Un déclic et les hologrammes s’effacèrent, laissant Olivier totalement abasourdi.

— Ainsi Jo… Jo a accepté !

— Il sera des nôtres, cher Olivier. Et cela, je vous le dis avec plaisir, grâce au charme, à l’intelligence de Ykaya…

Olivier eut une moue d’écœurement :

— Cette… cette fille ?

— Vous voilà bien dégoûté… Feriez-vous tant le difficile si une d’entre nous… une Yaaw de la planète Alwakii s’offrait ? Et songez, ami cher, qu’il n’y aurait rien de déshonorant, mais tout au contraire qu’il serait glorieux de procréer une race neuve, d’être le pionnier biologique et pourquoi pas ? psychologique, d’un monde neuf né de nos deux planètes ?

Olivier voulait parler. Mais une boule se formait dans sa gorge et, il demeura sans voix. Il se leva, eut un geste furieux, toujours sans parler. Il fit quelques pas dans la pièce, suivi du regard autant par Bûû que par Zywaa.

Il revint vers elle, fit face.

Les yeux turquoise plantaient leur regard dans le sien.


CHAPITRE IV

— Allons… Ne faites pas la mauvaise tête… Et venez vous asseoir. Là… Près de moi… Bûû… Fais de la place à notre ami Olivier…

Bûû émit un grognement. Cela lui déplaisait quelque peu d’être dérangé. Tout de même il s’écarta tandis qu’Olivier, invité d’un geste gracieux, obtempérait et venait prendre place sur le divan. Bûû, d’ailleurs, ne s’éloignait pas et demeurait, la tête appuyée sur le genou de Zywaa. Et satisfait sans doute de cette nouvelle position, il se mit à ronronner.

Olivier était décontenancé. Il eût voulu continuer la lutte, cette joute oratoire qu’il s’était promise. Mais le vertige le gagnait d’autant qu’à présent il se trouvait proche, dangereusement proche de cette femme dont la tunique offrait des surprises troublantes. Et il se disait drôlement qu’on ne lui résistait guère, animal ou homme.

Ils burent, pendant un instant de silence, le whisky qu’elle avait versé de nouveau.

L’ambiance était douce et Olivier se sentait fondre délicieusement. Pourtant, sa conscience se révoltait et il se disait que les Yaaw agissaient singulièrement envers les Terriens. Qu’il lui faudrait résister, combattre encore. Mais Zywaa reprenait :

— Vous voyez bien, Olivier, qu’il n’y a pas, qu’il ne saurait y avoir d’équivoque entre nous. Un de vos journalistes, je le sais, a parlé du « sphinx des nuages ». Finalement, ce personnage mythique, ce serait moi ?… Où voyez-vous que je joue, que je parle par énigmes ? Tout est franc. Tout est net. Vous connaissez notre situation, vous savez quels sont nos buts…

Il l’écoutait. Elle lui avait offert une cigarette, se servant elle-même, et elle jouait gracieusement, avec un négligé affecté, de la Pall Mall qu’elle paraissait savourer autant que lui :

— Croyez-vous que vous soyez ici par hasard ? Nous avons parlé de nos moyens… Après la catastrophe qui a frappé Alwakii dans ses habitants, nous avons tout mis en œuvre pour survivre quand même. Et c’est ainsi que nous sommes venus sur la Terre, que nous avons découvert, en votre Pôle Sud, ces Terriens singulièrement surchauffés par les eaux souterraines, cette espèce de mer intérieure sertie de glaces où vos coplanétriotes ne prospectent jamais, n’y trouvant aucun intérêt, la preuve ayant été faite qu’il n’y existe nul filon minier digne d’intérêt… Je passe sur les détails de l’installation. Mais nous avons assimilé vos langages divers et certains d’entre nous vivent parmi les peuples de vos continents. De telle sorte que, quand nous invitons des Terriens à venir chez nous (Olivier tiqua sur l’euphémisme « invitons ») nous sommes renseignés sur eux. Ce qui compte d’abord, vous l’avez compris, c’est le physique.

— Je sais, fit amèrement Olivier. Vous établissez des fiches nous concernant, après avoir pris les renseignements d’usage. Et cela afin de constituer votre haras humain…

— Quel vilain mot ! D’autant qu’en la circonstance nous sommes tout aussi concernés que vous… Mais il est normal que, pour servir notre grand dessein, il nous faut des hommes et des femmes en bonne santé, sportifs de préférence, et autant que possible offrant des qualités esthétiques certaines…

Olivier écrasa sa cigarette dans un petit cendrier dont elle se servait près de lui :

— Assez de bavardages, Zywaa… Vous refusez d’être le sphinx qu’il soit ou non dit « des nuages ». Vous voulez que nous parlions clair ? Je résume d’après ce que vous avez bien voulu m’apprendre, et ce dès notre première entrevue à bord du « Phteed »… Il y a eu, cela équivaut à une période d’une quinzaine d’années de la Terre, une étrange épidémie sur la planète Alwakii. Origine mystérieuse, attribuée empiriquement par vos savants à un passage de météores dont les radiations auraient été si nocives que la population de Yaaw a été frappée de stérilité totale. D’où le souci de survivre à tout prix ! Sur Alwakii, impossible, le fléau n’épargnant personne. Vous avez donc tenté des contacts avec des humanités diverses à travers la Galaxie… Résultat : seule la population de la Terre pouvait vous donner satisfaction. À savoir qu’une union entre natif de la Terre et native d’Alwakii, ou vice versa, donnait des résultats parfaitement satisfaisants… Quelques Terriens des deux sexes ainsi enlevés, et accouplés, sans doute de gré ou de force, avec des Yaaw du sexe opposé, ont donné naissance à de charmants bambins, métis certes, mais offrant la perspective d’une renaissance au soleil de Procyon…

Il se tut. Zywaa l’enveloppa d’un regard indéfinissable, avala quelques gorgées de William Lawson’s, lui offrit une nouvelle Pall Mall.

— C’est bien cela. Nous avons donc « enlevé » (le terme vous convient, je crois) quelques spécimens de vos coplanétriotes choisi aussi judicieusement que possible… Vous pouvez nous accuser de rapts, c’est vrai !… Nous sommes responsables de bien des disparitions demeurées inexpliquées dans des pays divers… Nous sélectionnons le plus possible… si bien que vous avez pu apercevoir ici un éventail des morphologies variées des Terriens…

Olivier écoutait maintenant, sans aucun signe d’acquiescement ou de négation.

— Vous en serez peut-être surpris, Olivier. Mais beaucoup d’entre eux, hommes et femmes, ont accepté de bonne grâce et ont réalisé avec les nôtres des unions heureuses… et fécondes, je dois le dire !

Le Terrien releva la tête et la regarda durement :

— Et… qu’advient-il de ceux qui résistent ? Vous les remettez en liberté !

Elle eut un imperceptible haussement d’épaules et il y eut une nuance d’agacement dans ses paroles :

— Quel enfant vous faites ! Relâcher des Terriens ! Mais notre secret eût été vite révélé !…

— Alors ? Qu’en faites-vous ? Vous les… éliminez ?

— Olivier (elle semblait très choquée), nous ne sommes pas des criminels… Non, nous les emmenons sur Alwakii… où ils sont fort bien accueillis je vous l’assure !

— Exilés ! Déportés ! Traités en esclaves !

Il serra les poings :

— Tout cela est contre nature… Il y a quelques décennies, il y a eu, sur Terre, une véritable entreprise politique de crimes biologiques… On a travaillé sur la chair humaine… On a provoqué des naissances par des moyens plus ou moins artificiels, que de toute façon la morale réprouve. Truquée, la nature se venge toujours ! Il y a eu des… sélections auxquelles vous avez fait allusion… Les résultats sont toujours médiocres… Quelques surdoués çà et là… Et des sujets plus que moyens… Des monstres aussi, Zywaa !

— Quand nous serons sur Alwakii, je vous présenterai les enfants nés de cet échange de sang entre ceux de votre soleil et ceux de Procyon… Vous verrez qu’il ne s’agit pas de monstres ! N’êtes-vous pas un métis, vous aussi ?

Ce fut de nouveau le silence. Tous deux fumaient. Bûû s’étirait et bâillait, cherchant une position plus confortable contre sa maîtresse laquelle, dans le mouvement pour donner satisfaction à l’oiseau-chat se rapprocha d’Olivier. Et il sentit l’aura charnelle émanant de ce corps que la tunique montrait plus nue que la nudité.

Il tenta de faire dévier ses pensées, plus perturbées que jamais.

— Qu’allez-vous faire de moi ?

— Mais… ne me dites pas que vous refusez !

— Je suis un homme libre !

— Vous offre-t-on quelque chose d’infâme ?

— À mon sens, oui !

— Imaginez ce que serait le fils, ou la fille, d’une Yaaw assez jolie et d’un beau, d’un solide Terrien ?… Il y a déjà quelques exemples, je peux vous l’affirmer !

Et comme elle ne disait rien, elle susurra :

— Cela ne vous tente donc pas ?

Il secoua la tête, avec une moue de répulsion. Elle lui jeta un regard aigu, prononça, et l’ironie était certaine :

— Est-ce mauvaise volonté… Ou… que sais-je ? Impossibilité ?

Il se cabra sous l’insulte. Il eut vers elle un mouvement brusque. Les bras de Zywaa se refermèrent sur sa nuque et il frémit, se sentant déjà incapable de se dégager.

Elle murmura :

— Alors… la preuve… donne-moi la preuve !

Il ne sut comment cela s’était fait mais la tunique n’était déjà plus là. Il tenait entre ses bras le corps nu, mince et brûlant, de Zywaa.

Il prit farouchement cette bouche qui venait vers lui et ils culbutèrent sur le divan.

Bûû recula vivement, mais resta dans un coin, vautré sur un coussin, tandis qu’Olivier éperdu arrachait ses vêtements.

Et l’inévitable s’accomplit, sous les yeux transparents de l’oiseau-chat.

Des images animées. Rien que des images. Mais en relief parfait.

Un homme. Une femme. Parfaitement nus.

Elle avec sa peau de pêche dorée, ses petits seins frémissants, tout son corps souple évoquant on ne savait quelle liane ou quel séduisant reptile, vibrait entre les bras d’un superbe garçon, athlète fils d’athlète, merveilleux cocktail charnel qui avait hérité de la chevelure blonde de son père, et la souplesse de sa mère antillaise. La musculature de l’un, le bronzage délicat de l’autre.

Il démontrait sans équivoque que la fille de Procyon n’avait plus à émettre aucun doute sur sa virilité, ni sur le raffinement des caresses qu’il lui prodiguait, et qu’elle rendait avec usure.

Aka-Môr, l’œil farouche, la gorge sèche, regardait, au-dessus de son prisme personnel, la scène en trois D. Qui, hors de lui, n’avait d’autre témoin que Bûû.

Aka-Môr qui souffrait au-delà de ce qu’un homme épris d’une femme peut souffrir, la voyant se pâmer sous l’étreinte d’un autre.

Olivier, un peu plus tard, étendu sur sa couchette, rêvant dans sa cabine, fut surpris de voir entrer Aka-Môr.

Plus surpris encore de la proposition qu’il reçut de cet homme qu’il ne prisait guère.

— Pourquoi, demanda-t-il après avoir attentivement écouté, pourquoi me proposez-vous de me faire évader ?

Aka-Môr le regarda longuement avant de prononcer :

— Parce que je vous hais !


CHAPITRE V

Ce n’avait pas été une mince affaire que de convaincre Jo. Car bien entendu, après une conversation serrée avec Aka-Môr (d’autant plus serrée qu’Olivier n’avançait que sur la pointe des pieds, ayant de bonnes raisons de se méfier), le futur évadé avait précisé que, de toute façon il ne partirait pas sans Ghislaine.

Proposition, ou plutôt véritable condition. Mais Aka-Môr ne s’en était nullement ému. Bien au contraire. Étant donné ce qu’il manigançait, il y avait là de quoi entrer dans ses vues puisqu’il trouvait ainsi la preuve qu’Olivier ne tenait pas tellement à Zywaa.

Olivier cependant n’était pas au bout de ses surprises. Aka-Môr lui avait expliqué ensuite qu’il se faisait fort de remettre l’Intrépide à sa disposition.

Au premier abord, cela semblait une sinistre plaisanterie et Olivier s’était cabré. Partir avec la montgolfière ? Depuis le pôle Sud puisque pôle Sud il y avait ? C’eût été de la démence, l’autonomie de vol du ballon n’excédant pas trois heures.

Aka-Môr avait riposté avec un étrange sourire. Si bien que, lorsque Olivier qui avait précisé que la collaboration de son ami Jo lui serait indispensable pour piloter l’« Intrépide », fut amené à s’ouvrir de ce projet démentiel devant l’aéronaute, Jo avait explosé à son tour en s’écriant : « Tu rigoles, ou quoi ? »

Olivier, d’après les propos d’Aka-Môr, lui avait alors expliqué que les Yaaw disposaient de moyens techniques exceptionnels. Ainsi, on mettrait à leur service, sous un volume très réduit, un carburant volatile d’une puissance quasi illimitée qui assurerait au besoin un millier d’heures de vol. Qu’ils seraient pourvus d’une réserve de vivres et qu’ils recevraient cartes et boussoles.

Si Olivier avait été en quelque sorte tenu au secret depuis son arrivée à la base et son refus initial d’accepter le rôle surprenant offert par les naturels de Procyon, Jo, lui, avait bientôt rejoint le groupe de ceux qui s’incorporaient avec aisance à la race Yaaw. Il circulait donc à peu près librement dans la clairière, le plus souvent d’ailleurs en compagnie de l’aimable Ykaya.

Comme, dès les premières phrases d’Olivier (Aka-Môr leur avait ménagé une entrevue) il avait élevé maintes objections, Olivier lui avait ironiquement fait remarquer que, justement, la présence d’Ykaya n’était sans doute pas étrangère à ses réticences.

D’où une discussion assez vive entre les deux amis. L’un reprochant à l’autre d’abdiquer sa dignité d’homme et de Terrien pour les beaux yeux d’une fille née à des millions d’années-lumière.

Jo avait pris cela assez mal, assurant qu’il avait conscience de l’ambiguïté de leur situation mais que, de toute façon, ils n’avaient guère le choix présentement. Et lui estimait que, plutôt que de rester cloîtré comme l’étaient, non seulement Olivier, mais plusieurs captifs hommes et femmes dont Ghislaine, réfractaires aux propositions des Yaaw, il préférait joindre l’utile à l’agréable en prenant place parmi les extraterrestres, en filant un semblant de « parfait amour » avec la belle Ykaya. Ce qui ne lui interdisait nullement, il l’affirma et Olivier ne demanda qu’à le croire, d’assurer qu’à la première occasion il ne manquerait aucune possibilité convenable d’évasion.

C’était un peu paradoxal, ainsi que le fit remarquer Olivier. Jo rétorquant aussitôt que ce départ en montgolfière, de l’extrémité de la planète à des milliers de kilomètres de toute zone habitée, lui semblait totalement loufoque parce que fertile en périls multiples.

Là encore, Olivier, toujours d’après les renseignements fournis par Aka-Môr, était en mesure de lui répondre. La base des naturels d’Alwakii se trouvait sur une île pratiquement inconnue, sertie de banquises, située dans la mer de Weddell. Négligée par les puissances terrestres, elle ne s’en trouvait pas moins à une distance relativement faible de diverses bases installées pour les expériences géophysiques autant que militaires par les États-Unis, l’Angleterre, la France, l’U.R.S.S. et autres nations. Jo n’avait pas pensé à ce détail.

Bien guidée par un aéronaute expérimenté tel que lui, la montgolfière, si on choisissait une période de temps favorable, pouvait en deux ou trois jours rejoindre une de ces zones civilisées.

— Je vois, avait dit alors Jo, que ton Aka-Môr a tout prévu !… Et il consent à ce que nous emmenions Ghislaine ?

Olivier s’était récrié. Son copain pouvait-il supposer qu’ils abandonnerait sa compagne ? Il lui avait tout dit. Tout. Sauf un détail qui avait son importance.

Il avait oublié de préciser le véritable mobile qui faisait agir l’antipathique Aka-Môr. À savoir son souci d’éloigner Olivier de Zywaa. Olivier en effet se sentait quelque peu coupable vis-à-vis de Ghislaine et il avait honte de l’avouer. Il ne parlerait – à Jo seulement – qu’en dernier ressort, ce qui constituerait une véritable confession.

D’autant que l’entrevue qui avait si voluptueusement tourné avec celle qui se divertissait toujours en plaisantant, à s’appeler devant lui le sphinx des nuages, n’avait pas été unique. Presque tous les jours, voire souvent la nuit, le petit jeune homme discret reparaissait et venait quérir Olivier pour le conduire au boudoir saturé d’érotisme où Zywaa attendait son amant.

Aka-Môr, évidemment, ne l’ignorait pas. Zywaa cependant gardait le secret sur un tel amour et l’ensemble des Yaaw continuait à considérer le beau métis comme un des réfractaires. C’était pour cela qu’il restait claustré dans sa cellule. Ainsi Zywaa se le réservait-elle pour elle seule, la norme des Yaaw étant qu’un bel athlète terrien soit mis en présence de diverses filles d’Alwakii, en espérant qu’il en féconderait quelques-unes.

Jo était malgré tout sceptique. Mais l’instinct de liberté finit par l’emporter, Olivier ayant jeté du lest à sa façon.

Jo s’étonnait beaucoup de l’attitude d’Aka-Môr. Cette générosité, à ses yeux, cachait un piège. Olivier aurait fini par lui suggérer que ce personnage, jaloux de Zywaa, tentait d’éloigner un garçon qui ne plaisait que trop à la séduisante Yaaw. Mais sans aller jusqu’à consentir à avouer ses relations intimes. Jo pouvait librement parler d’Ykaya, n’ayant conservé aucune attache terrienne, alors qu’Olivier était jusque-là le compagnon fidèle de Ghislaine, qu’il importait elle aussi de délivrer.

Une autre question fut soulevée : préviendrait-on les autres captifs, du moins les quatre Français ? Olivier, toujours dévoré de scrupules, estimait bien cruel, bien égoïste, de fuir en les abandonnant. Jo, toujours pratique, rétorqua que, si on parvenait à toucher les Terriens, peut-être aurait-on alors quelque chance de venir les délivrer, dès que la présence des Yaaw serait connue. Et il y avait aussi d’autres planétaires, mais la plupart semblaient s’être incorporés au peuple venu de Procyon. Quant à ceux qui avaient résisté, ils étaient déportés sur la planète Alwakii et il y aurait malheureusement peu de chance de les revoir jamais.

Il importait maintenant de prendre contact avec Ghislaine. Olivier était dans l’incapacité de la joindre mais dans une certaine mesure, ce serait plus aisé pour Jo. Ghislaine faisait partie des femmes résistantes et naturellement elle était enfermée. Le robuste aéronaute rassura son ami Olivier :

— Moi, je n’ai pas accès aux prisons où sont les femmes. Mais ma petite Ykaya ne demandera pas mieux que de passer un message !…

Fou de joie à cette idée (et pour un temps balayant ses remords vis-à-vis de celle qu’il trompait avec le sphinx des nuages en personne), Olivier s’empressa de le rédiger, ce message, sous forme d’une lettre débordant de tendresse et de passion, lui annonçant le grand projet de départ, ne doutant pas qu’avec son caractère de sportive elle ne se joignit à eux avec enthousiasme.

Jo disparut donc avec la lettre et il ne restait plus à Olivier que l’attente. Une attente où il continua, pendant plusieurs jours encore à se morfondre en regardant le ciel à travers la vitre infranchissable de sa cellule. Ses nuits, il est vrai, furent, qu’il se l’avouât ou non, infiniment plus agréables car, deux ou trois fois encore, le discret adolescent vint le quérir pour le conduire dans le boudoir de Zywaa.

Le temps passait et il se rongeait les poings. Il n’avait plus revu Jo et s’étonnait de cette carence, d’autant que par voie de conséquence il ignorait toujours si Ghislaine avait reçu sa missive.

Il désespérait, d’autant qu’il souffrait moralement, pouvant de moins en moins se mentir à lui-même en ce qui concernait le plaisir farouche qu’il trouvait dans les caresses de Zywaa.

Il attendait Jo. Ce fut Aka-Môr qui surgit de nouveau.

Les deux hommes se détestaient, c’était une chose évidente. Mais si l’un souhaitait, comme tout captif, retrouver la liberté par n’importe quel moyen, l’autre voulait voir son rival à tous les diables. Aka-Môr négligea les formules de politesse et annonça tout de go à Olivier que « ce serait pour cette nuit ».

Bien qu’un peu éberlué par cette brièveté, cette hâte, Olivier jugea bon de garder ses réflexions pour lui et se contenta de demander :

— Je vous remercie… J’imagine que mes amis aéronautes sont du voyage ?

— Pourquoi en douter ? coupa sèchement le Yaaw.

— Je pensais voir mon camarade Jo… Quant à ma compagne…

— Ne vous inquiétez pas. Prévenue, elle est disposée à vous accompagner.

Il enveloppa Olivier d’un regard aigu et une ombre de sourire – un sourire dénué de bienveillance – passa sur son visage cruel :

— Vous êtes sans nouvelles d’elle ? Qu’importe ! Je vous ai ménagé une entrevue avec Jo Detail quand vous m’avez signifié ne pouvoir partir sans son aide, ce que je comprends parfaitement… Il m’était impossible de récidiver avec Mlle Davier. Mais elle sera au rendez-vous. Je ne vous demande pas de me faire confiance, mais de comprendre que votre éloignement correspond à mon intérêt. C’est tout.

Il paraissait inutile de riposter. Olivier le comprit et il ne lui restait qu’à écouter les instructions d’Aka-Môr, lequel attestait que tout était prévu pour une évasion en bonne et due forme, pour l’envol nocturne et clandestin de l’« Intrépide » remis en état.

Dire ce que fut cette journée pour Olivier serait difficile. Il allait et venait dans sa cellule comme un fauve en cage. Par instants, il se jetait sur sa couchette, grillait une cigarette (Zywaa lui en avait fourni), tentait d’atteindre un sommeil illusoire, reprenait sa marche en rond.

Il toucha à peine au repas apporté par la petite Yaaw et vit enfin le crépuscule avec soulagement.

Vint la nuit noire. Olivier s’interrogeait. Il redoutait surtout que Zywaa ne le fit mander et, en dépit des voluptés qui l’eussent alors attendu, il ne se dissimulait pas que le plan risquait d’échouer dans ce cas.

Aka-Môr, s’il manquait au rendez-vous, serait-il aussi disposé dans l’avenir à favoriser l’évasion ?

Quand la porte s’ouvrit, discrètement comme d’habitude, il frémit. Et son cœur s’arrêta en voyant apparaître le petit jeune homme qui servait en quelque sorte de page, ou de cavalier servant à la belle Zywaa.

En lui, son impression se formula muettement par cette simple phrase :

— C’est foutu !

À sa grande surprise, l’adolescent prononça, de cette voix un peu bizarre des natifs d’Alwakii :

— Aka-Môr vous prie de me suivre !

Ahuri, Olivier le regarda. Que signifiait ceci ? Mais déjà le messager déballait devant lui un énorme paquet qu’il avait amené :

— Voulez-vous tout d’abord revêtir cette tenue ? Elle vous sera indispensable pour le voyage que vous allez entreprendre !

C’était de plus en plus stupéfiant. Inquiétant également. Comment ce garçon, discret collaborateur de Zywaa, était-il dans le secret qui liait deux hommes aussi peu faits pour s’entendre qu’Aka-Môr et Olivier ?

Toutefois, décidé à aller jusqu’au bout de l’expérience sans trop se poser de questions, n’ayant après tout plus rien à perdre, Olivier examina le contenu du ballot.

C’était un scaphandre, d’un type certainement plus adéquat pour les plongées interplanétaires que les expéditions aéronautiques. Mais il ne fallait pas oublier qu’on se trouvait en zone polaire et que l’ascension de la montgolfière risquait de soumettre ses passagers à des températures extrêmement basses.

Le vêtement était épais mais incroyablement léger, eu égard à une matière rappelant le nylon, certainement aussi blindée qu’imperméable. Olivier commença à se déshabiller et l’adolescent l’y aida complaisamment comme, l’instant d’après, il lui faisait endosser cette armure spéciale et l’ajustait, la bouclait avec soin.

Olivier se trouva donc engoncé dans une sorte de cocon climatisé, d’ailleurs assez agréable à porter et qui laissait une grande liberté de mouvements. D’autre part, sa tête était entièrement prise par une cagoule, blanche comme l’ensemble, munie d’un micro pour les communications et dissimulant jusqu’aux yeux derrière des plaques transparentes très certainement de même contexture que les fenêtres des bâtiments de la base des extraterrestres.

Et il suivit son guide, ainsi harnaché, non plus pour aller se jeter dans les bras de Zywaa mais cette fois pour sortir de la construction.

Au-dehors la nuit. Tout était silence mais Olivier supposait bien qu’il devait y avoir des sentinelles.

On traversa une grande partie du camp, on atteignit la limite de la forêt pour s’y engager. L’adolescent marchait sans hésitation, devant connaître parfaitement les lieux. Olivier avançait pratiquement à l’aveuglette. Et puis on déboucha dans une petite clairière et là il éprouva une émotion.

« L’Intrépide » était là. Il voyait dans l’obscurité relative, sous un ciel pur et glacé, l’énorme globe de la montgolfière striée de ses ralingues. La nacelle était en place et plusieurs hommes se tenaient autour.

Comment Aka-Môr avait-il procédé, c’était un mystère mais Olivier se dit que peu importait. Ce qui comptait, c’était l’envol. Et tout autant la présence de Jo, de Ghislaine.

Le fait était qu’on avait bel et bien regonflé la montgolfière et Aka-Môr, qui se trouvait là, était en train de montrer quelque chose à un gigantesque bonhomme portant un scaphandre analogue à celui qui enveloppait Olivier. Il devina le solide Jo auquel l’étrange Yaaw devait expliquer comment utiliser ce carburant miracle qui permettrait d’entretenir le brûleur pendant un temps assez étendu pour mener le ballon jusqu’à une base terrienne.

L’adolescent conduisit Olivier jusqu’à la nacelle. Jo, (c’était lui incontestablement), fit un signe amical. Naturellement, Olivier cherchait Ghislaine du regard. Il allait poser la question à Aka-Môr, redoutant quelque perfidie de dernier moment, mais il fut détourné de ce dessein par un incident imprévu.

Un homme surgissait dans la clairière, se précipitait vers le point où reposait la nacelle du ballon. Il criait des mots qu’évidemment ni Olivier ni Jo ne pouvaient comprendre mais qui devaient exprimer sa stupeur et son indignation devant cette ascension en puissance, découvrant ce ballon gonflé avec deux aéronautes en tenues spatiales.

L’homme s’agitait et continuait à parler avec véhémence. Il y avait eu un léger flottement parmi les servants de la montgolfière et dans leurs cagoules hermétiques, Jo et Olivier commençaient à se demander comment tout cela allait tourner.

Aka-Môr, cependant, ne paraissait pas devoir se laisser intimider et il ripostait, vociférant à son tour, semblant même menacer. À deux ou trois reprises ils entendirent le vocable « Tug ». Ils savaient l’un et l’autre que c’était le nom d’un des familiers de Zywaa. Ce personnage, tenu à l’écart du projet clandestin conçu par Aka-Môr devait protester furieusement, comprenant qu’il ne s’agissait ni plus ni moins que de faire évader les deux aéronautes.

Aka-Môr devait avoir dit quelque chose comme : « Occupe-toi de tes affaires, Tug. » Mais cela ne calmait nullement son interlocuteur qui allait et venait, montrait tour à tour le ballon, les deux Français, Aka-Môr et ses servants, ses complices en quelque sorte en la circonstance.

Soudain, Aka-Môr parut perdre patience. Il tira de sa ceinture un objet que Jo et Olivier identifièrent assez mal. Et il le braqua sur Tug.

Ce dernier parut frappé de plein fouet, s’immobilisa une fraction de seconde, oscilla sur place et tomba comme une masse.

Aka-Môr jeta un ordre et deux de ses hommes vinrent promptement saisir Tug inerte par les pieds et les épaules et l’emportèrent vers les bâtiments de la base.

C’est alors qu’en se détournant, Olivier vit une forme blanche dans la nacelle. Une forme qui était celle d’un être humain, portant, tout comme Jo et lui-même, un de ces scaphandres spatiaux qui allaient parfaitement faire l’affaire pour l’ascension et la randonnée de la montgolfière.

Cet être paraissait plus petit, plus fragile. Aka-Môr, dans la semi-clarté, eut un de ces sourires ironiques que Olivier trouvait détestable, et lui montra le troisième aéronaute.

Olivier n’en demanda pas davantage et se précipita, serra dans ses bras celle qui l’avait rejoint. Jo recevait un dernier paquet des mains d’ Aka-Môr et prenait place dans la nacelle. Il y avait déjà plusieurs colis à bord, et des sortes de cylindres de métal, lesquels, de toute évidence, devaient contenir le carburant miracle dont on avait déjà approvisionné le brûleur.

Jo, selon son habitude, ne perdait plus de temps et lançait aux deux amants qui s’étreignaient toujours, formant un couple assez cocasse avec leurs tenues :

— Vous, les amoureux, vous vous bécoterez plus tard ! On fout le camp !

Il fit un signe auquel répondit Aka-Môr. Et ce dernier lança un cri bref qu’on pouvait identifier avec le traditionnel « Lâchez tout ».

Un instant après, l’Intrépide s’élevait lentement au-dessus des frondaisons. Bien que ce fût la nuit, la clarté stellaire se répandait doucement et, au-dessus des aéronautes, tout leur apparaissait avec un fantastique relief.

Ainsi, pour la première fois, ils purent évaluer ce qu’était ce lieu étrange, perdu, quasi ignoré des Terriens, et où les astucieux Yaaw avaient parfaitement su établir leur campement.

Une île, en quelque sorte. Non plate comme on pouvait le croire depuis l’aire où s’étendait la base dans son cercle de forêts, mais en réalité un mont en forme de plateau, de vastes dimensions, surplombant de plus d’une centaine de mètres ce qui devait correspondre au niveau de la mer.

Ils distinguaient l’ensemble des bâtiments abritant les Yaaw et ils voyaient la masse géante, impressionnante dans ce clair-obscur, du formidable astronef, le « Phteed ». Il formait un hexagone parfait, un navire bizarrement conçu, haut de plus de vingt mètres et large de soixante, dressé sur ses tripodes.

Alentour c’était la forêt et encore la forêt. Un monde végétal né de la science des natifs d’Alwakii, lesquels y avaient joint la flore et la faune de leur planète-patrie avec celles de la Terre. Et au loin, très loin encore, on distinguait une ligne blanche : la banquise qui bornait et cernait ce domaine sans homologue.

Les trois aéronautes étaient silencieux. Olivier serrait toujours contre lui Ghislaine, bouleversé de la retrouver, trop ému pour pouvoir lui parler, lui dire les mots de tendresse qui l’étouffaient. Elle aussi se taisait, s’abandonnant entre les bras de l’aimé. Et Jo devait songer, non sans quelque mélancolie sans doute, à la petite Ykaya près de laquelle il avait connu des heures charmantes et qui, certainement, allait éprouver un très grand chagrin de son évasion.

Cependant, Jo se reprenait. Il avait réglé le brûleur mais il importait à présent de s’occuper de diriger la montgolfière. Aussi, sans plus d’ambages, il lança à Olivier :

— Finie la tendresse ! Tu brûles ! C’est tout ce qu’on te demande !

Olivier s’arracha péniblement à l’étreinte mais, avant d’obtempérer aux ordres de celui qui reprenait tout naturellement le commandement de l’Intrépide, il dit seulement :

— Une seconde et je suis à toi !

Il ôtait sa cagoule, en dépit du froid ambiant et déjà il cherchait à détacher celle de Ghislaine.

Il en avait assez de voir cette face plate, blanche, marquée seulement par les lunettes derrière lesquelles il entrevoyait à peine les yeux de sa compagne.

Celle-ci, complaisamment, prévint son désir, comprenant qu’il voulait l’embrasser avant de se consacrer à la manœuvre du ballon.

Et d’un seul coup, elle ôta la cagoule-casque. Olivier se rejeta en arrière, en poussant un hurlement :

— Zywaa ! ! !

Il voyait, sous les étoiles, la troublante créature qui s’appuyait des reins au rebord de la nacelle et le contemplait en souriant. Et elle dit :

— J’avais cru comprendre que tu voulais m’embrasser ?… Eh bien, viens… viens donc !…

Foudroyé, totalement déphasé, Olivier la regardait sans comprendre.

Jo, sans nul doute, était aussi ahuri qu’Olivier. Un vent assez vif s’élevait et l’Intrépide, emporté par les courants, prenait une certaine allure tandis que les vastes frondaisons défilaient au-dessous d’eux. On avait perdu de vue la base des extraterrestres et on pouvait déjà mieux distinguer, vers l’horizon, la ligne blanche indiquant la frontière des glaces.

Olivier, sortant de sa suffocation, allait dire quelque chose lorsque Jo, levant les yeux, prononça, et dans le micro sa voix put paraître quelque peu angoissée :

— Mais qu’est-ce donc que ce drôle de bruit ?


CHAPITRE VI

Le vent augmentait encore de puissance. Un vent violent et glacé, un vrai vent de l’Antarctique, régnant sur ce monde étrange des immensités blanches, et où les originaires du Procyon avaient si curieusement greffé une base insolite, créé une forêt inattendue.

Une rafale plus forte emportait le ballon qui prenait une allure accélérée, emportant ces trois êtres unis par un stupéfiant concours de circonstances.

Si Zywaa semblait moins étonnée que les deux garçons, c’était sans doute parce que tout cela relevait du coup monté. Olivier cherchait à se reprendre, à voir clair. Et il allait vertement interpeller Zywaa, tenter de savoir à tout prix pourquoi elle avait joué cette comédie et surtout savoir ce qu’il en était de Ghislaine. Car il avait l’affolante impression qu’il serait séparé d’elle à tout jamais.

Mais Jo, bien que foudroyé lui aussi par cette substitution de passagère, ne perdait pas le sens des réalités et répétait, bien que sa voix fût partiellement couverte par le grondement de l’ouragan :

— Ce bruit… Il faut savoir… là-haut !…

Olivier commença une phrase. Jo l’interrompit avec sa brutalité coutumière :

— On verra après !… Tu vas m’aider !

— Quoi ? T’aider à quoi ?

— À grimper, nom de Dieu ! Tu n’as pas pigé ?

Déjà, le robuste aéronaute essayait d’accéder au brûleur, en s’agrippant aux suspentes. Et il vociférait pour se faire entendre, invectivant Olivier, lequel, encore sous le coup de l’émotion éprouvée en découvrant Zywaa à la place de Ghislaine, ne réagissait pas assez vite à son gré. Comprenant que Jo devait juger la situation critique – sans trop en réaliser les raisons –, Olivier remit à plus tard l’intéressante explication qu’il voulait avoir avec celle qui, après tout, était sa maîtresse, et prêta main-forte à son ami pour l’escalade.

Escalade assez risquée en vol, d’autant que la violence des rafales ne faisait qu’augmenter et que la stabilité d’un aéronaute dans cette position devenait des plus précaires, des plus dangereuses.

Jo tentait de prendre pied sur le brûleur, qu’il avait naturellement bloqué, ce qui ajoutait encore à l’instabilité de la montgolfière, dont l’enveloppe nécessite une alimentation quasi permanente en gaz sustentateur.

Olivier, serrant les dents, l’aidait de son mieux, lui faisait en quelque sorte la courte échelle. Jo, maintenant en équilibre plus qu’instable, surveillé par Olivier qui redoutait à chaque seconde de le voir basculer, se maintenait comme il le pouvait, s’accrochait à la jupe inférieure et tentait d’introduire le haut de son corps par la soupape. Manœuvre complètement en désaccord avec la norme aéronautique et qui plongeait Olivier dans un abîme d’angoisse.

Toujours accotée au rebord de la nacelle, Zywaa suivait muettement le manège des deux hommes. Son beau visage crispé indiquait assez qu’elle aussi mesurait le péril qui les menaçait sans doute tous les trois, et peut-être commençait-elle à se demander si ses manigances n’étaient pas à l’origine d’une catastrophe qui se préparait.

— Mais enfin, hurlait Olivier pour se faire entendre, qu’est-ce que tu as vu ? Qu’est-ce que tu cherches ?

Jo daigna un instant baisser la tête pour lui crier :

— Mais écoute donc !… Tu n’entends pas… ?

Olivier prêta attention et entre deux rafales il crut en effet percevoir un bruit rythmé, une sorte de cliquetis métallique, oscillant à peu près à la seconde :

— Oui… Je… Qu’est-ce que tu… ?

Jo, la tête fourrée dans la soupape, soit à l’intérieur du ballon même, pestait parce qu’évidemment il n’y voyait guère clair.

Ce fut à ce moment qu’ils entendirent Zywaa s’écrier :

— Qu’est-ce que vous avez vu ?

— Vu ? Rien ! gronda Jo. Mais j’entends… Il me semble que cela provient de… de quelque chose qui se trouverait attaché en haut, à l’intérieur de l’enveloppe… quelque chose comme…

Zywaa, soudain, eut une exclamation angoissée, puis leur cria :

— Cette… chose… vous pouvez l’atteindre ?

— Certainement pas ! On ne peut pas se promener dans une montgolfière, comme ça…

— Vite ! Vite ! cria Zywaa. Dans ce cas, il faut descendre !…

En fait, le ballon perdait déjà de l’altitude. Il évoluait toujours au-dessus de la forêt mais la perte de gaz faisait que l’enveloppe commençait à se froisser légèrement, indiquant la déperdition de gaz.

— Tu as entendu, cria Olivier… Descends de là… Et on va tâcher de…

— Vite ! Vite ! leur cria Zywaa.

Elle avait perdu son attitude quelque peu ironique de la femme qui vient de jouer un bon tour à deux garçons. Maintenant elle faisait montre d’une anxiété qu’ils devinaient profonde.

Olivier ne pouvait deviner ce qui inquiétait ainsi Zywaa mais il insistait avec véhémence pour que Jo quittât son perchoir.

L’aéronaute, lui, peu convaincu, recommençait à hurler :

— Foutez-moi la paix ! On ne peut pas descendre ainsi… Il faut rallumer le brûleur… Et regonfler le ballon si nous voulons…

Zywaa, ne pouvant atteindre Jo, s’était jetée sur Olivier :

— Dis-lui de descendre ! De stopper le ballon… Vous ne comprenez pas !… C’est un piège… Aka-Môr… Il ne savait pas que je partais avec vous… Il a voulu vous perdre !…

Les mots leur parvenaient hachés, souvent à demi étouffés par la fureur de la tempête froide qui emportait la montgolfière, laquelle commençait à se dégonfler sérieusement.

Toutefois, Olivier encore dans la nacelle avec Zywaa qui le harcelait et Jo toujours cramponné à la jupe, les pieds sur le brûleur éteint, réalisaient que la situation devenait critique.

— Descends !!! hurla encore Olivier, tendant la main pour porter aide à Jo qui se décidait et lâchant la jupe lui tenant lieu de support essayait de saisir une suspente.

L’explosion domina le bruit de l’ouragan.

La nacelle, comme l’« Intrépide » tout entier, fut brutalement secouée avec ceux qu’elle portait. L’enveloppe se fendit sur presque toute sa hauteur. Olivier était incapable de saisir Jo, lequel, perdant l’équilibre, tentait vainement de se retenir en agrippant au vol la corde de commande de la soupape, culbutait sur lui-même et, passant devant Olivier et Zywaa horrifiés, ne pouvant se raccrocher, disparaissait dans le vide.

Son hurlement de détresse se fondit avec le grondement d’une nouvelle et furieuse rafale. Olivier repoussait Zywaa, se penchait au risque de choir lui aussi sur le rebord de la nacelle et tentait, mais en vain, de scruter cette nuit infernale.

Sous le ciel blafard, il ne voyait que la masse sombre des frondaisons qui s’étendaient. Jo était tombé et s’était perdu dans cette mer végétale, sans doute sans espoir de salut.

Haletant, baigné d’une sueur d’épouvante, Olivier se redressa. Zywaa eut un mouvement vers lui. Il la repoussa avec rage :

— Misérable !… C’est ta faute si…

Un violent cahot du ballon le fit trébucher. L’enveloppe de l’« Intrépide » déjà en grande partie vidée de gaz depuis l’incident, maintenant littéralement scindée en deux par l’explosion, prenait de plus en plus l’apparence d’une immense poire en voie de dessiccation.

Pourtant, la montgolfière ne tombait pas encore, tant était grande la force du vent qui emportait cette épave du ciel à une allure folle, vers l’inconnu.

Ils étaient face à face. Une étrange impression s’était emparée d’Olivier. Cette femme qu’il avait tenue dans ses bras, cette amante qui lui avait prodigué des raffinements de volupté inconnus, il ne savait plus s’il l’aimait encore – si seulement il pourrait la désirer – ou si réellement c’était en lui la haine qui dominait à son égard.

Leur position commune relevait du fantastique. Ils étaient sur cet aérostat naufragé, menacés de choir à tout instant sans grand espoir de salut. Olivier se trouvait séparé, définitivement peut-être, de Ghislaine qu’il croyait ne pouvoir oublier. Et Jo, son meilleur copain, venait de trouver une mort atroce.

Tout cela à cause de ces créatures venues d’un autre monde, qui s’immisçaient si outrageusement dans la vie des Terriens, n’apportant que perturbations et désastres.

Il ne se faisait guère d’illusions d’ailleurs et tout portait à croire qu’il en était de même pour Zywaa. Elle avait pris la place réservée à Ghislaine. Pour quelle raison ? Olivier, que pourtant la vanité n’étouffait généralement pas, ne pouvait pas ne pas se dire que c’était pour lui, pour ne pas le quitter, qu’elle avait joué ce jeu singulier. Et qui tournait si mal, pour l’excellent motif que Zywaa n’avait nullement prévu le piège tendu par le perfide Aka-Môr.

Froidement, il avait placé un dispositif à l’intérieur de l’enveloppe du ballon. Quelque chose comme une machine infernale, fixée très probablement à la hauteur du parachute interne, et que Jo avait détectée en percevant le léger bruit du mouvement d’horlogerie.

Aka-Môr visait donc Olivier, dont il voulait se débarrasser à tout prix. Il n’avait sans doute pas compté sans cette véritable folie de Zywaa.

Si bien que les deux amants se retrouvaient dans cette nacelle qui risquait de chavirer à chaque seconde, si l’ensemble de la montgolfière, à présent totalement désemparée, n’allait pas s’écraser quelque part dans la forêt invraisemblablement engendrée au sein de l’Antarctique.

Zywaa essayait de lui parler mais les paroles se perdaient dans les hurlements du vent. Et lui était toujours en proie à de bien contradictoires sentiments. Il ne pouvait nier les plaisirs délicats qu’il avait éprouvés dans l’intimité de la fille de Procyon. Et d’autre part comment oublier le charme de Ghislaine, Ghislaine perdue, et la franche camaraderie de Jo, Jo qui sans doute avait péri dans la chute ?

La tempête atteignait à son paroxysme. Le froid se faisait cruellement sentir. Du moins sur les visages, Olivier à un certain moment ayant soulevé sa cagoule. Zywaa, elle, depuis qu’il avait voulu l’embrasser, la prenant encore pour Ghislaine, restait tête nue.

Mais les scaphandres, parfaitement climatisés, les protégeaient heureusement contre une température mortelle. Ils étaient encore en altitude, le vent soufflait avec fureur, et on était, il ne fallait pas l’oublier, au Pôle de la Terre.

Un sinistre craquement se fit entendre et tous deux levèrent les yeux.

Ils frémirent l’un et l’autre : l’enveloppe, déjà fortement entamée par l’explosion, se déchirait sur toute sa hauteur.

— C’est la fin, dit tout haut Olivier.

Zywaa entendit-elle ? C’était possible mais de toute façon elle n’avait plus, elle non plus, à se griser d’espérance.

Le ballon parut un instant tomber comme une pierre mais une rafale le saisit, le souleva encore, le lançant comme un malheureux fétu, ce qui paradoxalement le sauva de l’effondrement immédiat.

Inutile de préciser que les passagers de la nacelle, totalement chavirée, n’étaient guère en position stable. Qu’ils le voulussent ou non, ils furent ainsi précipités l’un vers l’autre, presque l’un sur l’autre et Olivier, à son corps défendant, se trouva un instant dans les bras de Zywaa.

Il eût voulu s’en arracher mais ils étaient dans une telle situation que la nacelle, fortement inclinée et dont plusieurs suspentes avaient déjà craqué, les maintenait littéralement bloqués dans un angle.

Tout naturellement, elle s’était cramponnée à lui et même en la circonstance dramatique qui était la leur son geste ressemblait tout autant à une étreinte amoureuse qu’au mouvement désespéré d’une femme en détresse et qui sent la mort venir.

Peut-on réfléchir en pareil cas ? Olivier ne pensait plus guère. Il était en état second et, serré bien malgré lui contre cette femme dont il sentait le corps, ce corps qu’il connaissait si bien, sous le scaphandre, en cet instant suprême il se souvenait de certaines caresses inoubliables par leur acuité.

L’« Intrépide » tomba, rebondit selon les caprices de la tempête, dont le mouvement général tourbillonnaire évoquait quelque cyclone. Un instant ils crurent remonter, tombèrent et remontèrent encore. Au-dessus de la nacelle l’enveloppe déchirée évoquait quelque linceul géant qui s’apprêtait à s’écrouler sur eux, à les engloutir symboliquement.

Un dernier trait de lucidité traversa Olivier au moment où il comprit que la montgolfière était à fin de course, que la moindre accalmie du vent ne permettant plus de soutenir l’épave aérienne on allait choir définitivement. Il se prit à haïr cette femme en qui se catalysait pour lui la responsabilité collective de ces êtres venus de si loin troubler la vie planétaire.

Il tenta de la repousser mais elle s’agrippait si bien qu’ils ne purent se détacher l’un de l’autre au moment final.

Un dernier souffle de l’ouragan plaqua littéralement le ballon vers le haut des grands arbres.

Presque aussitôt, le vent se tut, comme s’il avait accompli sa tâche mortelle.

Le ciel pâlissait. Le calme revenait. Bientôt paraîtrait le pâle soleil polaire.

La montgolfière gisait lamentablement quelque part dans ce monde perdu ceinturé de banquises…


CHAPITRE VII

Une ambiance lourde, humide, pesante, de serre chaude…

L’air est saturé à la fois d’une sorte de bruine pénétrante et d’odeurs suaves et sucrées, ou bien fortement poivrées, de toute façon entêtantes, envoûtantes même…

Olivier n’a jamais absolument perdu connaissance mais il ne sait plus très bien où il est, où il en est. Qui il est. Ce qui s’est passé.

Il soupire, s’étend, grimace parce que « ça lui fait mal » un peu partout.

Il est contusionné. Il a fortement mal du côté vertébral et il devine vaguement (mais toutes ses pensées sont encore vagues) qu’il doit être couvert, sinon de plaies, du moins d’ecchymoses, d’hématomes.

Encore un soupir. Un effort. Le voilà sur son séant.

Le jour vient. Au-dessus de lui, à travers des branchages incroyablement feuillus et fleuris, il aperçoit le ciel. Ce ciel d’une pureté d’acier des régions polaires. Et il se trouve au sein d’une véritable jungle. Et l’air qui devrait être d’un froid coupant est chargé de toutes ces senteurs.

Brusquement, il s’est repris. Le voilà debout.

Il cherche autour de lui. Il lève les yeux. Un haut-le-corps !

Accroché à un arbre immense, un végétal d’ailleurs d’une nature qui lui est parfaitement inconnue, il voit pendre lamentablement cette sorte de linceul, d’un très joli bleu d’ailleurs, ce qui a été l’enveloppe de la montgolfière Intrépide.

Un grondement sourd s’échappe des lèvres de cet homme qui, depuis un temps qu’il est incapable d’apprécier, vit en semi-lucidité mais dans la quasi-impossibilité de classer et joindre ses pensées. Et voilà que tout à coup il comprend, il revoit tout. Il sait où il est.

Surprise ! On a parlé d’une faune étrange dans cette forêt qui ne l’est pas moins et qui prolifère tout près du Pôle Sud. Et il ne voit rien de vivant, du moins pas sur le plan zoologique. Oiseaux ? Insectes ? Reptiles ? Tout ce que recèle, ou devrait normalement receler une sylve semblable.

Olivier transpire abondamment. Il étouffe même. Il se rend compte de la réalité. Il est dans cette atmosphère accablante, toujours vêtu du scaphandre, léger certes, mais incroyablement solide et molletonné. Il ne peut plus tenir et se dévêt rapidement, demeure en slip.

Le scaphandre ! Oui, il lui doit beaucoup. C’est ce revêtement qui a amorti le choc lors de la catastrophe finale du ballon. Olivier aperçoit la nacelle effondrée à quelque dix mètres de lui. Comment est-il parvenu jusque-là ? Il cherche à comprendre. Ah ! voilà. Ces branches cassées… Il a dû être projeté sur cet amas feuillu – première étape de la chute et premier amortissement – puis il est tombé sur un sol très moussu, où s’accumulent les feuilles, deuxième amortissement. Mais le scaphandre a été pour beaucoup dans son salut et bien qu’il soit, ce qui n’est pas surprenant, fortement courbatu, il est à peu près indemne.

Il se palpe, suppose qu’il n’y a rien de cassé. Et il pense. Il pense qu’il n’est pas tombé tout seul. Elle ? Qu’est-elle devenue ?

Une fois de plus, déferlement de sentiments contradictoires dans le cerveau d’Olivier. Il y a eu la mort de Jo, dans de si tragiques circonstances. Il y a Ghislaine… la reverra-t-il jamais ? Il y a qu’il est perdu par la perfidie atroce d’Aka-Môr, dans ce domaine invraisemblable : une jungle de caractère équatorial en plein pôle Sud.

Il y a Zywaa… Son amante, ce qu’il ne saurait nier. Une amante qu’il a de bonnes raisons de détester. Mais…

Elle est là.

Elle vient vers lui. Tombée un peu plus loin et rescapée tout comme lui dans une descente précipitée contrebalancée cependant par l’amas végétal que son corps a traversé, elle a sans doute été finalement protégée à l’instar d’Olivier par le scaphandre.

Échevelée, le visage tiré, les yeux battus, mais souriante, elle s’approche :

— Olivier… Je te fais donc tant horreur ?

Car il n’a pas fait un mouvement vers elle et au contraire, il n’a pu corriger l’expression de répulsion qui s’est inscrite sur son visage.

Elle parle. Doucement. Et sa voix parfois un peu rauque, avec le curieux accent des Yaaw lorsqu’ils utilisent les idiomes de la Terre, prend une résonance particulière. Olivier pince les lèvres, tente de se cuirasser contre le charme. Un charme qu’il ne connaît que trop bien.

— Olivier… Sommes-nous donc des ennemis ?… Je t’aime… Tu l’as compris… J’ai fait une folie… Dans une certaine mesure j’ai trahi les miens. Mais c’était un divertissement… Je ne prenais la place de ton amie que parce que je croyais bien que l’aventure se terminerait très vite… que le ballon sombrerait avant d’avoir franchi la banquise… que tu serais dans l’obligation de revenir à la base… Avec moi ! Et que tu ne m’en aurais appréciée que davantage après cette randonnée… impossible… Aka-Môr t’a abusé…

— Aka-Môr ! (Olivier gronde, serre les poings.) Il est responsable de la mort de mon vieux Jo… Ah ! si je le tenais…

Un éclair dans les yeux de Zywaa :

— Il a voulu te tuer… avec le dispositif… Il n’avait pas prévu que je serais à bord… Il ne perdra rien pour attendre !

Olivier hausse les épaules et crache :

— Si nous revenons à la base… si nous nous sortons de ce dédale de forêt… Sais-tu seulement où nous sommes ?

Zywaa ne répond pas. Il constate qu’elle regarde, par-dessus l’épaule d’Olivier, fascinée par ce qu’elle découvre.

Instinctivement, la conversation est interrompue et il se retourne pour voir. Et ne voit rien de particulier.

— Qu’est-ce que… ?

Elle hoquette tout à coup :

— Le… l’arbre… l’arbre…

Olivier ne comprend pas. Il se demande ce qui se passe. Un arbre. Quel arbre ?

Et puis il réalise. Non un arbre mais en vérité un arbuste, haut de deux ou trois mètres. Qui n’aurait rien d’extraordinaire au premier regard si, ce qui n’est pas niable, il n’était EN MARCHE.

Un arbuste très feuillu, d’une race végétale inconnue d’Olivier, et qui se déplace. Un arbre évidemment, sinon dépourvu de racines du moins déraciné et qui évoque on ne sait quelle silhouette grossièrement humaine en se mouvant sur des branches basses qui s’appuient au sol et font office de simulacres de membres.

Zywaa paraît totalement terrorisée. Olivier recule devant l’incompréhensible, autant par crainte que pour rassurer cette femme qu’il a toutes les raisons de haïr.

Il l’entend qui râle :

— Un Kmott… C’est un Kmott !…

Olivier remet à plus tard le moment de demander des éclaircissements sur ce terme. Parce qu’en outre de son effarement il vient de distinguer un détail plus impressionnant d’aspect que l’attitude générale de cet arbre doué de mobilité.

L’arbuste possède des yeux.

Ou tout au moins cela leur ressemble fort. Olivier qui écarquille les siens pour essayer de situer le monstre ahurissant qui continue à progresser vers le couple, constate que ce qu’il avait tout d’abord pu prendre pour des bourgeons constitue en réalité des organes oculaires. Ils sont placés au bout de tiges multiples, et ces sortes de petits globes pétillent d’une vie intense. Olivier a la sensation – écœurante, épouvantable également – que d’innombrables yeux sont braqués sur lui. Et comme les tiges supportant ces étranges éléments biovégétaux sont singulièrement agitées, il se dit que ce démon d’un genre inédit est sans doute capable de voir dans tous les azimuts possibles.

La gorge sèche, il a saisi d’instinct Zywaa, l’enlace avec le geste tout naturel du mâle qui protège la femme craintive. Car elle tremble, il s’en rend parfaitement compte, dans le scaphandre qu’elle endosse encore. Et lui, nu ou peu s’en faut, se sent terriblement désarmé face à cet antagoniste fantastique, lequel continue à avancer, se dandinant curieusement au rythme de ses… jambes, si l’on peut dire, ces branchages qui font office de membres inférieurs, mais, en dépit de leur apparence ridicule, lui permettent effectivement une progression appréciable.

Nullement appréciable par contre pour Olivier, qui comprend le péril sans en estimer la véritable portée, et Zywaa laquelle ne semble plus se faire la moindre illusion.

Olivier, d’ailleurs, se voit mal au corps à corps avec semblable adversaire. Le grotesque du pugilat lui apparaît en son entier, sans compter qu’il se demande si, en dépit de sa musculature qui n’est pas négligeable et de son habituel entraînement sportif, il aura le dessus. Après tout, pareil monstre peut fort bien disposer d’armes inconnues.

— Viens… Viens… Il faut lui échapper !

Il obtempère à ce cri de Zywaa et tous deux tournent les talons, font mine de s’éloigner de cette petite clairière où est venu s’échouer le pauvre « Intrépide ». Ils ne vont pas loin.

Un autre arbuste mobile – un Kmott selon la dénomination Yaaw – s’oppose à cette fuite. Il est d’ailleurs d’une espèce différente du premier, lequel est du vert chlorophyllien commun à toutes les planètes telluriques où la vie s’est organisée et où existe une flore. Mais ce dernier montre de larges feuilles d’un beau jaune atténué. Lui aussi se déplace sur ses branches basses, ce qui évoque d’étranges et misérables béquilles. Il n’en est pas moins assez véloce et surtout il est également pourvu d’yeux multiples. Et les deux humains se trouvent entre ces deux Argus, aux allures d’infirme, mais certainement redoutables. Zywaa – ce n’est pas le lieu – n’a donné aucune explication à Olivier. La situation est suffisamment claire en elle-même.

— Par les cornes du diable, rugit Olivier, on sortira de là !… Viens !

Il soulève presque la fille de Procyon et cherche la tangente. Il ne la trouvera pas. Car Zywaa qui avance un pied le recule aussitôt avec un petit cri :

— Là… là… Prends garde !…

Il baisse les yeux et contemple, stupéfait, ce qui vient encore d’effrayer la jeune femme. Pourtant Zywaa, le commandant Zywaa du Phteed, n’est pas une mauviette il le sait, et sans doute mesure-t-elle à leur juste valeur la nocivité des monstres étranges qui prolifèrent tout à coup.

Au sol, des feuilles. Des brindilles. Du moins en apparence.

Mais cela s’est mis en mouvement tout à coup. Ce qu’ils avaient pu prendre un instant auparavant pour d’inoffensifs débris tombant tout naturellement des arbres proches s’animent autour d’eux, et à leurs pieds, d’une vie mystérieuse. Feuilles vivantes, branchages réputés morts deviennent des insectes, des animalcules, de surprenantes créatures qu’aucune brise, si légère fût-elle, qu’aucun souffle de l’atmosphère n’astreint à se déplacer. Non ! tout comme ces arbres énigmatiques, il y a là d’autres formes de cette végétation qui n’en est sans doute pas une et qui montre envers les humains des velléités de contact lesquelles répugnent d’instinct à ceux qui en sont l’objet.

Olivier piétine avec rage cette harde en miniature. Aussitôt c’est la réaction. Dix, vingt, cent, mille petites feuilles se mettent à grouiller alentour. Les branchettes se multiplient, qui s’agitent et toutes convergent avec ensemble en direction du couple. Et c’est alors qu’apparaît un troisième arbuste, tout auréolé de feuilles d’un beau rouge éclatant.

Mais celui-là est encore plus effrayant que les autres. Il possède un tronc plus épais, plus fourni que les deux précédents. Et au sommet de ce tronc, une sorte de rugosité assez énorme. Sur laquelle – horreur ! – se dessine vaguement un visage humain.

Oh ! à peine esquissé. Une sinistre caricature. Deux trous noirs représenteraient les yeux et cette fente mince et large, la bouche. Un faciès sans nez, comme ceux que ronge une lèpre maligne. Et ce masque hideux achève de rendre atroce, horrifique, le monstre zoovégétal. Olivier se tenait très droit. Faire face mais… quel serait le résultat de sa résistance, quelle qu’elle fût ? Il y avait les trois arbustes fantastiques et aussi cette foule de petits monstres qui ne cessaient semblait-il de proliférer, qui déjà tentaient de s’agripper aux jambes d’Olivier tout comme ils le faisaient après Zywaa, elle plus heureusement protégée par son scaphandre.

L’un comme l’autre tentaient de se débarrasser de cet envahissement, du geste spontané d’une personne que des fourmis assaillent, en essayant de rejeter ce grouillement. Ils se débattaient furieusement mais le cercle se resserrait.

L’homme avait le souci de protéger sa compagne, tout en se défendant lui-même. Il était véritablement halluciné par la vision de ce dernier arrivant, l’arbre à figure pseudo-humaine. Cela paraissait une farce abominable, et il voyait maintenant les arbustes tout proches, étendant des branches qui s’agitaient curieusement et dont les brindilles évoquaient, très approximativement il est vrai, les doigts de ce qui aurait pu figurer les mains.

Dans l’air lourd et moite, suffoquant presque dans l’accumulation des parfums végétaux qui entêtaient, Olivier vivait un cauchemar. Il se battait contre les feuilles et les brindilles vivantes et savait qu’à un moment proche, très proche, les arbustes monstrueux allaient le saisir, saisir Zywaa, pour il ne pouvait imaginer quel dessein.

Le désespoir… Un arbuste, le premier, celui aux feuilles vertes, est sur lui. Le pugilat qu’il se refusait mentalement un instant plus tôt est déjà en action. Olivier se débat et tente de casser les branches qui se portent sur lui, ces feuilles innombrables qu’il sent sur son corps nu, ce qui lui procure une sensation atroce.

Zywaa hurle, saisie par l’arbuste aux feuilles jaunes, alors que le dernier, celui qui présente ce masque ridicule et affreux, s’avance lui aussi vers elle.

Une pensée fulgurante traverse l’esprit d’Olivier, lequel cependant n’a guère le loisir de réfléchir. Une idée ! L’empirisme absolu, le pragmatisme total, alors que tout semble perdu dans les griffes végétales de ces ennemis d’un style inconnu.

D’un effort, où il a mis toute sa puissance d’athlète, il renverse littéralement l’arbuste vivant qui tente de l’envelopper dans ses membres feuillus. Il échappe à l’étreinte, brise deux branches au passage, l’envoie culbuter parmi la masse grouillante des feuilles et des branchages animés. Et il se précipite vers l’épave de la montgolfière.

En lui, une pensée. Une prière sans doute :

— Mon Dieu !… Pourvu que ÇA MARCHE !

Il est harcelé par des centaines, des milliers de ces petits êtres qui ont pris l’apparence végétale et qui n’appartiennent certainement pas à ce règne. Il se rue sur les débris de la nacelle, sur l’armature fracassée qui gît lamentablement entre les troncs, l’enveloppe en son entier, demeurant accrochée dans les frondaisons. Là, parmi les tiges fracassées des suspentes, encore accroché au cercle de charge, il y a, il le sait, le brûleur.

Ce brûleur que – selon Aka-Môr mais comment se fier à la parole d’un semblable traître ? – un carburant illimité ou à peu près alimente de façon à permettre une plus que large autonomie de vol. L’Intrépide ne volera plus jamais, mais le brûleur est là.

Olivier se débat. Sur lui, les mystérieuses animalcules en forme de débris végétaux s’accumulent. Ils ont réussi à monter le long de ses jambes. Il les sent sur ses cuisses, son ventre, ses reins, son torse.

Il s’envoie de fortes claques, comme lorsqu’on cherche à se délivrer de mouches ou de moustiques importuns. Mais qu’importe ! Il a saisi le brûleur. Pas commode ! Car l’appareil demeure fixé à l’ensemble de l’armature porteuse de la nacelle. Il s’acharne, se meurtrit les doigts. Ses ongles saignent. Il ruisselle de sueur d’autant que la chaleur pèse, et qu’il a fait effort pour se battre contre ces adversaires invraisemblables.

Il piétine, il rage, il s’efforce encore de dégager le brûleur.

Zywaa a-t-elle compris ce qu’il veut faire ? Elle s’est précipitée vers lui, traquée par les arbustes qui allaient s’emparer d’elle au moment où elle a foncé, avec une aisance qui dénote sa sportivité de femme de l’espace. Et elle s’évertue, elle aussi, à dégager le petit engin qui est la convoitise d’Olivier.

À eux deux, bien que submergés par le fourmillement de leurs petits adversaires, bien que menacés par les arbustes qui tous les trois se sont remis en marche et avancent sur eux, ils finissent par arracher le brûleur à son cadre.

Tous deux sont ensanglantés, tant ils se sont blessés dans la tentative. Mais Olivier tient le brûleur en main et…

Est-ce que ça va marcher ? La chute n’a-t-elle pas faussé le mécanisme, d’ailleurs si simple ?

Ça marche !

Il tient l’engin en dépit de son poids, l’élève et se dresse face à la ruée des arbustes.

Un jet de feu naît du brûleur. Le gaz, le carburant inconnu fourni pour permettre l’envol et la randonnée du ballon, provoque cette flamme intense. Aussitôt une odeur caractéristique envahit la clairière. Les feuilles des trois arbustes se recroquevillent sous l’action thermique et on voit même leurs membres, ces branches étrangement animées, qui carrément prennent feu.

En un instant, les trois arbustes flambent et c’est incroyable de les voir qui se débattent, s’agitent désespérément, rongés implacablement par les flammes qui se multiplient sur eux, en eux, qui les embrasent et on a l’impression atroce de voir des êtres vivants en crémation.

Mais ce n’est pas tout et maintenant Olivier dirige la flamme vers le sol.

Il lui faut également en finir avec l’armée des petits monstres qui courent sur le terrain, se confondent le plus souvent avec des feuilles et des brindilles parfaitement de nature végétale, et qui continuent à recouvrir son corps comme le scaphandre de Zywaa.

Un sillon de feu laboure les rangs pressés de cette fourmilière d’une si curieuse nature. Encore la senteur caractéristique des feuilles et du bois brûlés. Mais aussitôt c’est la panique et les assaillants abandonnent le terrain, se débandent et fuient dans toutes les directions.

Olivier s’est pris au jeu et il brûle, il brûle, il pourchasse ses incroyables adversaires, il les traque, il les poursuit jusqu’aux limites de la clairière, alors que les survivants tentent désespérément de se faufiler sous les buissons et dans les hautes herbes.

Et dans le centre de cet espace où est venue finir la montgolfière, il reste trois brasiers qui achèvent de se consumer : les trois arbustes animés qui ont attaqué les humains.

Olivier s’arrête enfin, ruisselant de sueur. Fatigue. Angoisse.

Il halète, il tient encore le brûleur, qui cependant pèse entre ses mains. Zywaa le regarde avec une certaine admiration mais il n’en a cure.

Que va-t-il se passer désormais ?

Alors des craquements se font entendre. Une fumée âcre se répand. Il regarde, devant lui, ces flammes qui commencent à naître aux abords de la clairière.

Les jets de feu les ont débarrassés des monstres, mais ils ont incendié la forêt.


CHAPITRE VIII

Les arbustes vivants achevaient de se consumer. Cela formait trois amas de cendres, avec des membres-branches qui s’agitaient encore faiblement, comme ceux de suppliciés agonisants.

Olivier et Zywaa pouvaient discerner, dans un de ces sinistres vestiges, parmi des brandons rougeoyants, un simulacre de figure humaine. On ne voyait plus guère que ce qui aurait dû correspondre aux yeux. Deux traces noires, sans regard. Et cependant on eût juré qu’il y avait eu là sinon une âme, du moins quelque chose comme un instinct plus animal que végétal.

Mais l’instant n’était pas à la contemplation. Zywaa, qui devait toujours avoir le sens de l’opportunité (on ne l’avait sans doute pas nommée chef de mission gratuitement) pressait Olivier de fuir sans retard, la situation menaçant de devenir intenable avant peu, tant le feu prenait des proportions.

Sur son conseil, ils se précipitèrent vers la nacelle du ballon naufragé, raflèrent promptement la réserve de vivres, sous un volume d’ailleurs assez restreint, qu’Aka-Môr avait préparé cyniquement dans le but de tromper ses futures victimes alors qu’il les vouait à une mort prompte par le truchement de sa petite machine infernale, judicieusement disposée à l’intérieur de la montgolfière.

Olivier ramassait ce qu’il pouvait trouver. Zywaa dit vivement :

— Ton scaphandre… Prends-le… Tu ne sais pas ce qui t’attend !…

Il opina de la tête, sans mot dire. Cette femme qu’il voulait détester, peut-être à son corps défendant, ne manquait pas de présence d’esprit.

Il jeta donc le scaphandre sur ses épaules. Et prenant une initiative à son tour, il ramassa ensuite le brûleur, tandis que Zywaa se chargeait du petit paquet représentant les vivres. L’engin était assez lourd. Toutefois, Olivier se disait bien qu’on n’en avait sans doute pas fini avec les singuliers habitants de la forêt et qu’une fois encore la flamme qu’il dirigeait contre eux serait certainement bien utile.

Au moment où ils allaient quitter la clairière dont tout un côté se trouvait former un véritable rideau de flammes, un immense flambeau parut naître au-dessus d’eux. Ils se jetaient d’instinct hors de portée et, effarés, voyaient s’élever, majestueux et terrible, l’embrasement de l’enveloppe de l’aérostat, entourée par le feu.

— Viens vite !…

Zywaa le saisissait par le bras et tous deux s’élançaient alors à travers les frondaisons, du côté opposé au brasier.

Sous le couvert, la chaleur était quasi insupportable. L’air humidifié, tout de moiteur, pesait sur eux. Et ils se rendirent compte au bout de très peu de temps que le feu avait dépassé la clairière et que le brasier allait s’étendre, tout au moins à une grande partie de la forêt.

Alors commença pour ces deux amants qui pouvaient aussi être deux ennemis la plus étrange des cavalcades. Ils allaient, peinant sous le faix, Olivier avec le scaphandre sur les épaules, ajusté comme il l’avait pu, et le brûleur qui alourdissait singulièrement sa progression. Zywaa, elle, demeurait vêtue de la tenue spatiale, ce qui ne gênait guère les mouvements mais l’entretenait dans un véritable cocon de chaleur. Et de surcroît, la jeune femme portait toute la réserve alimentaire prévue pour les évadés.

Ils couraient et ils entendaient derrière eux les crépitements de l’incendie qui se prenait au jeu, semblait-il, et s’acharnait à les poursuivre. Ils allaient, baignés de sueur, reprenant parfois leur souffle avec difficulté. Ils peinaient, ils souffraient de la fatigue, de la faim (ils n’avaient pas eu le temps de se sustenter), la soif les dévorait et par-dessus tout ils se disaient que cette situation ne durerait pas bien longtemps. Qu’ils puissent ou non courir encore un moment, le feu qui ne cessait de progresser ne tarderait pas à les rejoindre.

Mais ils virent aussi très vite qu’ils n’étaient pas les seuls dans cette fuite éperdue.

La forêt leur avait semblé vierge de toute vie animale, du moins jusqu’à l’apparition des étranges végétaux animés, à l’apparence mimétique. Et d’innombrables spécimens de cette race fantastique se manifestaient à présent, non dans des intentions belliqueuses envers les deux humains, mais tout aussi en péril qu’eux deux, et fuyaient devant le feu dévorant. De longues traînées palpitantes, au ras du sol, attestaient que çà et là de véritables colonnes de petits monstres cherchaient le salut dans un éloignement rapide. Tout cela apparaissait noir, fauve, vert, roux, pourpre ou safran. Affolés par l’incendie, les représentants de cette incroyable faune partageaient la panique des humains. Et il y avait également des arbustes animés qui, à leur tour, alertés par l’avance du feu, se déplaçaient pour tenter de lui échapper. C’était affolant de les voir ainsi. Ils allaient, avec leurs allures d’infirmes, se déplaçant grotesquement sur leurs semblants de béquilles. Ils se dandinaient lourdement, trébuchaient parfois, tombaient même. Leurs branches-membres s’agitaient alors telles les pattes et les antennes d’insectes en détresse mais en aucun cas leurs congénères ne leur venaient en aide.

Derrière les fugitifs, on entendait des crépitements de plus en plus forts. C’étaient les grands arbres qui commençaient à brûler, c’était également, en maint endroit, un de ces simulacres à mi-chemin entre l’humain caricaturé et le végétal dévié qui, saisi par les flammes, périssait dans d’horrifiques contractions.

Parfois, Olivier et Zywaa, haletants, se soutenant mutuellement, épouvantés en sentant l’approche de la mer de flammes qui se rapprochait sensiblement, distinguèrent sur les troncs de ces créatures de cauchemar des amorces de faciès, avec leurs grands yeux vides, reflétant toute l’horreur qui les tenaillait eux-mêmes devant un danger de cette envergure.

Les Kmotts, ainsi que les avaient nommés les Yaaw, étaient partout dans la forêt. Olivier comprenait mal et ne songeait qu’à son salut et à celui de Zywaa. À un certain moment d’ailleurs, ils durent s’arrêter, la retraite leur étant coupée.

Brusquement, plusieurs arbustes vivants se dressaient et offraient nettement l’aspect d’êtres animés d’intentions hostiles.

— Ah ! non ! ils ne vont pas nous empêcher de foutre le camp !

Olivier élevait le brûleur et, une fois encore, il le fit jouer.

Avant même que l’incendie eût gagné cette zone, le feu avait déjà fait ses ravages et les extraordinaires arbustes, qui tentaient de se jeter sur Zywaa et sur Olivier furent embrasés et consumés par le gaz enflammé.

La chaleur était intense. Débarrassé de ces assaillants, Olivier repartait, entraînant Zywaa. Mais ils avaient perdu quelques instants pendant qu’Olivier, connaissant désormais la tactique, détruisait ceux qui cherchaient à dresser un obstacle à leur fuite. Et l’incendie s’étendait maintenant en un demi-cercle de plus en plus resserré. Viendrait inéluctablement le moment où les deux fuyards seraient encerclés, sans espoir de s’évader à travers les rideaux embrasés, des torrents d’étincelles communiquant le feu en s’abattant sur les feuillages d’alentour.

Zywaa donnait des signes de faiblesse, encore qu’elle ait jusque-là montré un cran remarquable. Olivier, de son côté, n’en pouvait plus de poursuivre la course avec le poids du brûleur, cependant indispensable.

Ils s’arrêtèrent en même temps, se regardèrent…

Ils devaient faire halte. C’était la force des choses, ils n’en pouvaient plus de marcher ainsi. Olivier, demeuré nu, avait par surcroît les pieds en sang.

Mais, tandis qu’ainsi ils essayaient de reprendre haleine, l’exode de la forêt vivante se poursuivait.

Si les grands arbres, ceux qu’on pouvait appeler les arbres normaux se dressaient immuablement attachés au sol par leurs racines, attendant sereinement la mort flamboyante qui avançait, les autres, les invraisemblables créatures d’apparence végétale continuaient à fuir devant le péril.

Au sol se multipliaient les colonnes de ces simulacres de feuilles et de brindilles et, alentour, les arbustes se pressaient, titubant, tressautant, chutant parfois, piétinés alors par leurs congénères qui poursuivaient irrésistiblement leur course désespérée.

Certains offraient ces faces fantomatiques qui avaient tant impressionné Olivier. Mais tous possédaient d’autres organes oculaires, ces globes vivants, à reflets glauques, qui se présentaient comme étant les bourgeons de ces végétaux infernaux.

Et ils défilaient autour d’Olivier et de Zywaa. Et des yeux, des yeux par centaines se braquaient sur les humains, au fur et à mesure que défilait la forêt mouvante. De désagréables frissons naissaient au long de la chair d’Olivier, tandis qu’il sentait sur lui ces regards venus d’un autre monde, ces reflets d’on ne savait quelle aberration de la création.

Un long moment, ils restèrent là tous les deux. Ils avaient toutefois repris un peu de souffle après ce repos forcé. Surtout, ils entendaient, très proche, le crépitement des branches qui s’enflammaient et ils apercevaient, à travers le rideau feuillu, les lueurs sinistres du brasier qui paraissait donner la chasse à la fois aux humains et aux arbres vivants.

Alors ils repartirent. Mais la halte paraissait leur avoir coupé les jambes. Ils n’étaient plus sur leur lancée. Les courbatures se faisaient sentir, multiples. Des crampes naissaient, qui paralysaient partiellement leurs membres. Olivier sentait, plus cuisantes que jamais, les petites plaies de ses malheureux pieds déchirés et meurtris par les ronces, les épines, les racines.

Mieux protégée par le scaphandre (Olivier n’ayant toujours pas endossé le sien qu’il emmenait cependant), Zywaa s’évertuait à l’aider, à l’encourager. Il était totalement déphasé vis-à-vis d’elle. Chef de la mission venue de Procyon, elle était directement coupable de tout ce qu’il subissait, des victimes de l’entreprise des Yaaw. Et voilà qu’elle devenait son alliée, cela après avoir été sa maîtresse, une maîtresse dont il lui eût été difficile d’oublier les caresses raffinées, inconnues, croyait-il, de bien des femmes de la Terre.

Ils allaient tous deux. Il parlait à peine, si Zywaa multipliait les propos aimables à son égard. Et puis petit à petit, devant soit quasi-mutisme, elle se tut à son tour. Ils continuèrent à progresser longuement, entourés des arbustes vivants dont les yeux innombrables ne cessaient de les scruter.

Le feu gagnait, c’était indéniable. Par instants, ils apercevaient, sur un côté ou l’autre, un nouveau brasier qui s’allumait, spontanément semblait-il. C’était tout naturellement le foyer naissant d’étincelles qui avaient touché, après avoir été emportées par le vent, quelque amas de feuilles ou de brindilles sèches.

Olivier redoutait que le cercle ne les gagnât de vitesse et que, par exemple, à un certain moment le rideau de feu ne se dressât devant eux.

Ils furent surpris, un peu plus tard, de constater qu’il y avait, parmi le groupe interminable des arbustes fugitifs, un certain mouvement d’accélération, comme si quelque chose s’était produit.

D’instinct, l’homme et la femme le suivirent, ce mouvement. Et ils aperçurent après encore une centaine de mètres parcourus péniblement en raison de la fatigue et du poids de leurs charges, du brûleur en particulier, que devant eux les frondaisons paraissaient s’éclaircir. On distinguait une zone beaucoup plus aérée où le soleil se manifestait, créant une lumière assez crue tombant du ciel glacé de l’Antarctique.

Talonnés par le feu qui n’était plus très loin et ne cessait de trouver devant lui une alimentation favorable, les fugitifs parvinrent très vite à un vaste espace où la forêt semblait s’arrêter.

Et ce qu’ils découvrirent les stupéfia.

Un torrent coulait là. Un cours d’eau large de trente ou quarante mètres, sur un lit de rochers, très accidenté, formant de nombreux rapides. Au-delà, c’était de nouveau la sylve, et tout portait à croire que cette autre zone boisée serait à l’abri de l’incendie, protégée tout naturellement par le lit du torrent.

Mais ce qui les ahurissait littéralement, c’était de voir que toute la forêt mouvante, tout ce monde zoovégétal qui lui aussi fuyait devant le brasier ambulant et au nom d’un instinct existant inéluctablement à travers le Cosmos, se précipitait dans les eaux tumultueuses.

Les arbustes vivants, tout comme les petits monstres sans nombre qui grouillaient au sol, cherchaient un refuge, sans doute illusoire, dans les ondes écumantes.

Tels d’innombrables Gribouilles, ils s’y jetaient mais le cours, très violent, les broyait au fur et à mesure et emportait leurs armatures fracassées. Quant aux animalcules, ils s’engloutissaient en tourbillons multiples.

Quoi qu’il en fût, Olivier et Zywaa avaient compris au moins une chose : ce torrent représentait le salut.

Pas question de se jeter dans les eaux, du moins à cette hauteur, sans risquer de connaître le sort des stupides créatures qui s’y lançaient pour y trouver une fin rapide. Du moins, en suivant la rive, avaient-ils déjà compris qu’ils trouveraient certainement bientôt quelque passage infiniment moins dangereux, quitte à s’immerger très près du bord en s’y attachant, dans le cas où les arbres bordant le cours d’eau seraient embrasés et les menaceraient directement.

Sans plus s’attacher à contempler cette sorte de suicide collectif de la harde des étranges hybrides, ils repartirent, toujours l’un soutenant l’autre, trébuchant parfois, mais avec le souci de se maintenir aussi près possible de la rive afin d’être prêts à se protéger par un bain si le feu se manifestait de trop près.

Ils marchèrent, marchèrent ainsi. Très longtemps…


CHAPITRE IX

Au-delà de la zone des rapides, ils avaient découvert que le torrent aplanissait ses fureurs et, que les eaux créaient un lit beaucoup plus calme. Il s’agissait maintenant d’une assez large rivière séparant nettement la partie incendiée de la forêt avec une région qui, en principe, devait échapper à la catastrophe.

D’un commun accord, ils décidaient de faire un dernier effort et de gagner cette contrée plus hospitalière. Ajustant leurs chargements sur leurs têtes, ils avaient entamé la traversée. Cette fois, il avait fallu sacrifier le brûleur, trop lourd, trop encombrant pour être ainsi translaté d’une rive à l’autre.

D’autant que Zywaa, tout comme Olivier, commençait à être sérieusement lasse de pareille randonnée. Ils nagèrent donc de conserve et, après avoir serré les dents à plusieurs reprises, ils finissaient par aborder sur un terrain où une légère bande sableuse paraissait tout indiquée pour les accueillir.

Au cours de la traversée, ils avaient fréquemment croisé des Kmotts partant à la dérive, ceux qui, fuyant le brasier, s’étaient jetés à l’eau. Ils étaient le plus souvent fracassés, ayant été précipités contre les nombreux rochers de la zone des rapides et certains s’agitaient encore dans les convulsions de l’agonie. Et c’était un bien étrange et bien pitoyable spectacle qui leur avait été offert.

Ils avaient enfin pu reprendre haleine, cette fois avec la certitude qu’ils ne risquaient plus rien de l’incendie. Mais, allongés sur le sable, respirant fortement pour retrouver un rythme normal, ils pouvaient voir en face d’eux les grands arbres que, petit à petit, le feu gagnait encore. Il était évident que toute cette partie de la forêt serait détruite et que la race des Kmotts allait périr dans la catastrophe.

Cependant, si Olivier était parfaitement dévêtu hormis son slip, Zywaa conservait encore le scaphandre. Il était si léger, si souple quoique incroyablement résistant, qu’elle avait pu le conserver pour la nage. Maintenant, s’ébrouant comme un petit chat, la belle Yaaw était en train de le quitter.

Bien qu’il fût très las, Olivier, couché près d’elle au bord de la rivière, ne pouvait s’interdire de suivre son manège. Et il voyait apparaître ce corps qu’il connaissait bien. Petit à petit, le buste charmant, la taille si fine, les hanches rondes, le ventre doucement ombré se montraient à lui. Elle fit glisser l’armure d’un seul coup et apparut dans sa nudité magnifique.

Lui, oubliant d’un seul coup toutes leurs aventures, la nuit tragique, le duel avec les Kmotts, la course devant le feu menaçant, la traversée de la rivière charriant les arbustes encore vivants, retrouvait le souvenir, encore tout récent, des voluptés que la fille de Procyon avait si bien su lui dispenser.

Il frémissait de tout son être et la chair flambait, stimulée par l’image fascinante de cette rare maîtresse. Une femme qui avait abandonné les siens, venant d’une planète en l’autre, pour s’attacher à lui, risquant la folle aventure de l’évasion en montgolfière pour ne pas le perdre. Tout cela aiguillonnait sérieusement Olivier, lequel ne résista plus.

Il se leva, avança sur elle. Elle secoua sa crinière sombre, la tête légèrement renversée en arrière, la bouche entrouverte, tendant les bras vers lui. Il la saisit, la culbuta et dans le mouvement ils dégringolèrent tous deux dans le lit du cours d’eau.

Alors ce furent des cris heureux, des rires, une poursuite qui n’était que le jeu subtil de la femme qui fait mine de fuir pour s’offrir plus totalement ensuite. Il tentait de l’enlacer mais, adroite sirène, elle échappait encore, plongeait, reparaissait, et lui s’évertuait à la suivre, à la reprendre. Et ce jusqu’à ce qu’il puisse enfin l’étreindre, qu’elle s’abandonnât. Sous les caresses de l’eau, elle lui semblait devenir plus vibrante que jamais, tout aussi vibrante qu’il pouvait vibrer lui-même, au paroxysme du désir.

Et tandis que les deux corps nus roulaient avec la complicité des ondes, la rive opposée s’embrasait et c’était tout un mur de flammes qui dominait leur amour, qui jetait sur eux, sur le vert des eaux, le reflet tragique des pourpres dévorantes.

Un peu plus tard, apaisés, ils étaient étendus l’un près de l’autre. Ils s’étaient enfin quelque peu sustentés, utilisant les réserves qu’Aka-Môr avait effectivement placées à bord de la nacelle, afin de tromper jusqu’au bout ceux qu’il envoyait à la mort.

Ils parlèrent. Zywaa expliquait ce qu’étaient les Kmotts.

Créatures d’un genre hybride, elles abondaient sur Alwakii. On en avait amené parmi les plants destinés à faire naître la forêt du Pôle Sud. Là, elles avaient proliféré incroyablement, prenant des proportions encore jamais atteintes sur leur monde d’origine.

— C’est inouï, disait Zywaa. Elles dévorent tout, mais ce dont nous nous sommes rendu compte, c’est qu’elles font preuve sans cesse d’un rare appétit de mimétisme. Elles imitent, très approximativement l’allure animale ou humaine. Et ce sont de véritables vampires, comme vous dites sur la Terre… Je n’aurais pas cru qu’elles puissent arriver au point où nous les avons découvertes…

— Il existe des homologues de ces êtres sur Terre, dit Olivier. On les appelle des phasmes. Mais ils ne dépassent jamais le stade de ces Kmotts qui prennent l’apparence des feuilles ou des brindilles, comme ceux qui nous ont assaillis…

Maintenant, la paix était revenue entre eux. Olivier, quels que soient ses sentiments, se disait que cette femme venue de si loin le possédait maintenant par les sens, à défaut de l’esprit. Elle le dominait, qu’il le voulût ou non. Dans le désarroi qui avait suivi le rapt en plein vol, celle qui était le véritable Sphinx des Nuages s’était jouée de lui.

Mais, dans ce domaine si subtil où la volupté joue un rôle primordial l’homme – ou la femme – ne peut affirmer se considérer comme victime car, dans tous les cas, il ou elle est bel et bien le complice, conscient ou non, du partenaire majeur.

Olivier aurait pu haïr Zywaa. Les visages de Ghislaine, et aussi de Jo, s’interposaient entre elle et lui. Et pourtant… Il lui en voulait de la désirer aussi follement. Mais c’était un fait. Et puis en de telles circonstances, pouvait-il faire cavalier seul ? Ils avaient un besoin total l’un de l’autre. Aussi leur conversation avait-elle pris un ton parfaitement amical, parfaitement naturel.

Il s’étonnait plus que jamais de cette jungle quasi tropicale sous le ciel si froid du pôle. Elle développait ce qu’elle savait sur la présence des geysers, des courants aqueux souterrains qui réchauffaient singulièrement ce qui, au départ, n’avait été qu’une lande désertique abandonnée par les pionniers terriens. Provende pour les Yaaw qui avaient si bien su s’établir et se dissimuler dans cette forêt préfabriquée.

Un Kmott passait, lamentable débris de l’incendie. Ils virent ses branches-membres brisés, s’agitant misérablement. Et les yeux pédonculés, ces yeux-bourgeons, hideux d’apparence maintenant vitreux qui se tournaient encore vers eux, provoquant de désagréables frissons tant ils leur paraissaient des plus répugnants.

Songeur devant pareil spectacle, Olivier murmura :

— Triste résultat d’une nature truquée… Car c’est bien de cela qu’il s’agit… J’espère, Zywaa, que tu en as conscience ?

Elle le regarda, semblant le sonder de son superbe regard d’un si curieux azur translucide :

— Va jusqu’au bout de ta pensée !

Il haussa légèrement les épaules :

— Comme si tu ne m’avais pas compris !… Les Kmotts, puisque Kmotts il y a, sont le résultat de la genèse de cette sylve transplantée, et hybridée avec les essences terrestres. Cette thermie aqueuse à laquelle tu faisais allusion il y a un instant a couvé de pareils monstres… Mais comment ne pas faire une association d’idées ?… Torturée, contrainte, la nature se venge toujours ! Tu ne peux pas me contredire si je t’affirme que vos procédés pour créer une nouvelle race sur Alwakii relèvent d’un procédé analogue… Ce métissage… forcé…

Elle eut un sourire un peu méprisant :

— Je ne vois toujours pas ce que tu prétends de monstrueux dans l’accouplement d’un homme et d’une femme !… Ce n’est pas la première fois que tu te heurtes à cela… Alors qu’avec moi…

Il se dressa sur son séant et la foudroya du regard :

— Toi ! ! !… Ah ! c’est parce que…

— Ne le dis pas… Je le sais fort bien…

Elle étirait son beau corps mordoré, plus sensuelle que jamais. Lui, furieux du triomphe féminin, gronda :

— Oui. Tu te sens la plus forte ! Mais si j’ai cédé à ton désir…

— … et au tien !

— … du moins ce n’est pas pour satisfaire votre besoin de cheptel humain… Puisses-tu demeurer stérile, comme toutes les filles d’Alwakii !

Une flamme étrange passa dans les yeux de Zywaa. Elle allait dire quelque chose mais se ravisa et, se levant brusquement, elle se mit à courir nue, tout au long de la bande sableuse, riant et lui criant :

— Attrape-moi !… Allons ! Viens ! Cours donc, beau Terrien !

Il ne bougea pas, fit la moue et tourna ostensiblement la tête.

Il se contraignait à ne pas la regarder, à ne pas se plier à son caprice. Il entendit le plouf du plongeon alors qu’elle piquait une tête dans les eaux de la rivière et il ne put pas, dans les instants qui suivirent, se refuser à suivre ses ébats par la pensée, car le clapotis de la brasse lui parvenait.

Quand elle cria soudain : « Olivier ! Olivier », il ne réagit pas tout de suite. Ce qui le fit sursauter, ce fut l’expression angoissée qui traversait soudain l’organe de la jeune femme quand elle hurla :

— Olivier… Ne me laisse pas !…

Avait-elle perdu pied ? Il bondit tout à coup, estimant que le jeu avait assez duré, et se précipita.

La rivière faisait un léger coude, si bien que maintenant Zywaa évoluant dans les ondes ne lui apparaissait pas tout de suite. Il perdit trente secondes à contourner le mouvement de la rive et sursauta devant ce qu’il aperçut.

Face à lui, la forêt encore embrasée. Et Zywaa nageait dans sa direction, aussi vite qu’elle le pouvait. Derrière elle, une sorte de monstre exécutait de très rapides mouvements pour la rejoindre, éclaboussant alentour. Olivier le voyait mal. Un homme ? Sans doute. Puissant, apparemment demi nu dans la transparence aquatique. Ses cheveux et sa barbe étaient roussis comme s’il sortait du brasier, ce qui devait être le cas. Mais son faciès était horrible à voir. Noir et rouge, abominablement marqué, il portait les stigmates du feu. Nez écrasé, rongé, joues ravinées par la trace des brandons qui avaient dû s’abattre sur lui, on distinguait également les morsures des flammes sur ses épaules et son torse, au caprice des mouvements natatoires.

Il nageait avec grande aisance et par instants il éructait une injure, traitant celle qu’il traquait de « fille de garce », de « salope », de « sinistre ordure » et autres aménités.

— Cette voix…

Un court instant, Olivier demeura abasourdi :

— Non !… Non !… ce n’est pas possible !…

Mais il se jetait à l’eau à son tour, fonçait au-devant de Zywaa, lui tendait une main secourable et l’aidait à passer vers la rive, faisant face au poursuivant pour lui barrer la route. Il se heurta presque à cette sorte de colosse au masque tragique, hurlant :

— Arrête, Jo !… Arrête !… Viens ! Et laisse-la !…

Il vit le pauvre faciès torturé, quasi méconnaissable, qui se crispait et Jo râlait, crachant un peu d’eau entre deux mots :

— Toi… Olivier… Tu veux la sauver… Après tout ce que…

— Mais viens ! Viens donc !

Il tentait de l’entraîner vers la rive, là où Zywaa venait d’aborder et regardait les deux hommes encore dans les ondes.

Jo – c’était bien lui – parut obtempérer au désir d’Olivier et nagea à son tour vers la rive. Là, il se rua sur Zywaa et commença à la gifler de ses formidables mains, avec une rage sans égale tout en recommençant ses invectives. Olivier, qui prenait pied, se lança entre le bourreau et la victime et un instant tous deux, haletants, échangèrent quelques vigoureux horions. Mais Olivier criait :

— Arrête ! Arrête donc !… Entre nous… c’est fou… Tu es sauvé… et c’est pour que nous nous battions… un vieux frère comme toi contre moi !

Jo baissa soudain les bras et, d’un élan, saisit Olivier par les épaules, l’attira contre lui. Puis le repoussant, le tenant à bout de bras :

— Oui… oui… Tu as raison… Mais regarde-moi !… Je suis défiguré, n’est-ce pas ?… Je suis un monstre !… Je suis !…

Un sanglot lui coupa la parole. Et le vigoureux athlète, martyrisé par le feu, s’abandonna contre l’épaule de son ami Olivier, donnant libre cours à son désespoir.

Silencieuse, immobile, un peu à l’écart, Zywaa les regardait…


CHAPITRE X

Un petit paquet de pansements complétait opportunément la réserve que Aka-Môr avait fait placer dans la nacelle de l’« Intrépide ». Olivier put donc l’utiliser pour nettoyer et tenter d’apaiser les horribles plaies qui rongeaient le visage du pauvre Jo.

Une main féminine eût sans doute été tout aussi efficace, mais il était évident que Jo eût farouchement refusé d’être touché par Zywaa. La jeune femme l’avait parfaitement compris. Aussi se tint-elle à l’écart, en se contentant d’indiquer à Olivier l’utilité de divers petits ingrédients figurant dans la boîte en question et dont les vertus cicatrisantes, fruit de la science des Yaaw, n’étaient pas niables.

Olivier se livrait à ce minutieux travail d’infirmier avec une très grande tristesse. Ce faisant, Jo lui contait ce qu’il lui était advenu depuis le moment où il avait culbuté par-dessus bord.

Il était tombé sur un arbre au feuillage extrêmement touffu qui avait, sinon stoppé la chute, du moins l’avait considérablement ralentie, si bien que Jo, dégringolant de branche en branche, était arrivé au sol contusionné, déchiré, mais tout de même bien vivant.

Il avait mis quelque temps à réaliser. C’était la nuit. Il était perdu, et la montgolfière s’était évanouie.

Seul dans cette forêt inconnue, dans cette obscurité, le malheureux garçon avait tenté de s’orienter. Vainement ! Et puis, de quel côté se diriger ? Il ne savait où le ballon avait pu conduire ses compagnons et d’autre part il se disait bien que le seul salut éventuel eût été de retourner vers la base des extraterrestres, ce dont il se souciait peu.

Il avait songé à prendre quelque repos mais, chose étrange, il avait été assailli par des créatures que la nuit rendait indistinctes. Solide en dépit du choc qu’il venait de subir, Jo s’était battu avec vigueur et avait réussi à échapper à ces agresseurs mystérieux. Il avait eu l’impression désagréable d’une attaque de fantômes. Ce qui l’avait fortement surpris, c’était de constater que, dans l’obscurité quasi totale de la sylve nocturne, ces êtres inconnus devaient utiliser des branchages feuillus, ce qui apparaissait dénué de sens.

Olivier lui expliqua le phénomène des Kmotts. Jo écouta cela avec stupeur. À ses yeux, tout ce qui entourait les Yaaw relevait du fantastique et du négatif et sa méfiance ne faisait que croître.

Cependant, Olivier l’avait pressé de poursuivre son récit. Jo, après avoir réussi à se défaire des assaillants, avait marché un bon moment, avant d’atteindre une zone plus calme. Là, épuisé, encore fortement courbatu, il avait songé à prendre un peu de repos. Au jour, il aviserait.

Mais, las comme il était, il avait dormi très longuement et il ne s’était réveillé que pour se voir entouré de flammes. Ce qui correspondait au moment où Olivier, se battant contre les Kmotts, avait imprudemment mis le feu aux végétaux par le truchement du brûleur de la montgolfière.

Surtout, ce qui avait tiré Jo de son repos, c’était qu’il avait reçu sur le visage une branche enflammée. Ainsi arraché à l’inconscient, il avait hurlé, à la fois de terreur et de douleur. Le brandon incandescent roulant sur sa face, avait fortement entamé sa chair, brûlé le nez, marqué front, joues, menton. Olivier s’en rendait affreusement compte, tout en étalant sur les brûlures les onguents adéquats que lui signalait Zywaa.

Finalement, le visage de Jo disparut presque totalement sous un de ces masques blancs qui occultent les traits de ceux qui ont été gravement atteints.

Il achevait de raconter son histoire. Il avait fui devant l’avance de l’incendie. Il ne portait plus, à ce moment, que le bas du scaphandre, formant pantalon et c’est dans cet appareil que, tentant d’échapper au brasier dévorant, il avait finalement atteint le rivage du torrent et la première personne qu’il avait découverte était Zywaa, une Zywaa nue et rieuse, s’ébattant dans les ondes.

D’un coup, toute sa rancœur envers les Yaaw s’était réveillée. Il était d’autant plus braqué qu’il souffrait terriblement de son pauvre visage ravagé par le feu et sans plus réfléchir, il s’était jeté à l’eau, bien décidé à faire expier à celle qui n’était pas moins que le chef des Yaaw les sévices que directement ou indirectement, il avait connus par elle et ses sbires.

À présent, il découvrait ce singulier accord entre Zywaa et son ami Olivier, avec lequel il s’était violemment heurté quand ce dernier s’était interposé entre Zywaa et celui qui se voulait son tortionnaire.

Olivier tentait de l’éloigner de ces pensées nocives, lui expliquant qu’ils n’avaient les uns et les autres d’autre solution que de regagner aussi vite que possible la base des gens de Procyon. Dans quelle direction ? C’était la question. On pouvait estimer que jusqu’à la catastrophe finale, le ballon avait pu parcourir quatre-vingts ou même cent kilomètres, au-dessus de cette forêt invraisemblable. On tenterait de s’orienter, on essayerait de retrouver le bon chemin. Leurs sorts à tous trois étaient maintenant liés, et Jo devait l’admettre. L’athlétique garçon hocha la tête sans mot dire. Il n’était évidemment pas convaincu mais, présentement, il devait se rendre compte qu’il n’avait pas le choix. Pas plus qu’Olivier. Pas plus non plus que Zywaa elle-même.

Il fallait tenter de revenir au point de départ. Les évadés, de toute façon ne risquaient rien en raison justement de la présence de Zywaa. Elle n’avait pas caché qu’elle se réservait de régler le compte d’Aka-Môr et de son côté Olivier était bien disposé à traiter le misérable comme il le méritait.

La jeune femme espérait, de toute façon, que ses coplanétriotes, ayant constaté sa disparition, devaient être à sa recherche. Mais la forêt était très étendue sur cette île rocheuse, s’élevant au sein de la banquise où les eaux chaudes la favorisaient. Olivier et Zywaa décidèrent de se mettre en route dans la direction supposée de la base. Jo ne dit rien et se contenta de les suivre.

L’incendie était pratiquement éteint. Ils repassèrent donc la rivière et s’engagèrent à travers les bois ravagés. Partout ce n’étaient que troncs martyrisés, tordus, spectres sinistres de ce qui avait été une végétation vivace et charmante. On enfonçait dans la cendre. Tous trois avaient enfilé les pantalons des scaphandres (Jo n’avait d’ailleurs rien d’autre à se mettre). Zywaa et Olivier demeuraient torse nu, tant la chaleur était accablante. Les sources brûlantes ne devaient pas être loin et l’incendie avait encore ajouté à la thermie ambiante.

Chaque pas soulevait des nuages de cendres. Ils allaient à travers ce paysage désolé, dans un silence pesant. L’air était lourd et suffocant. Les essences consumées paraissaient s’exhaler encore, après le passage du feu. Tout cela créait une migraine permanente et ils se taisaient, marchant un peu comme des automates dans ce décor de cendres. Parfois il y avait encore un peu de fumée çà et là, et des brandons rougeoyants subsistaient.

Jo parla de l’enveloppe du ballon. Olivier avait cru la voir flamber mais l’aéronaute lui rappela que le nylon ininflammable résistait. On en conclut qu’il avait dû seulement voir les feuillages s’embraser alentour. De toute façon, la malheureuse montgolfière était maintenant inutilisable.

Ils marchèrent tout un jour, n’avalant que parcimonieusement les victuailles, d’ailleurs synthétiques, mises à leur disposition par celui qui n’avait voulu être que leur assassin. Au coucher du soleil, ils comprirent qu’ils étaient égarés. On fit halte. La nuit tomba très vite, cette subite nuit polaire. Toutefois, la température demeurait assez élevée, toute l’île, surtout dans cette zone, étant réchauffée par la proximité des geysers.

On « dîna ». C’est-à-dire qu’on se partagea quelques éléments d’un goût discutable, mais fortement vitaminés. Olivier et Zywaa se tenaient volontairement sur une certaine réserve vis-à-vis l’un de l’autre. Mais il était trop tard pour tromper Jo. Celui-ci se rendait bien compte que ses deux compagnons n’avaient qu’une hâte : celle de s’isoler. Il demeura donc parfaitement neutre quand ils s’éloignèrent et, dans la pénombre, il vit nettement l’enlacement auquel ils avaient résisté jusque-là en sa présence.

Le colossal garçon s’accommoda donc d’un lit de feuilles à demi consumées pour passer la nuit. Il avait bien besoin de repos d’ailleurs et sans plus se soucier des deux amants (ces amants qu’à ses yeux tout aurait dû rendre antagonistes) il chercha le sommeil. Il devait reconnaître que les onguents venus de Procyon avaient considérablement calmé ses brûlures mais il ne se dissimulait pas qu’il était à peu près défiguré. Et son angoisse demeurait grande.

La fatigue finit par l’emporter et il sombra dans le sommeil.

Il ne savait trop où il en était quand il s’éveilla. C’était encore la nuit noire. Il distinguait vaguement alentour les silhouettes fantomatiques des arbres rongés par le feu et qu’il eût fallu très peu de chose pour les voir tomber en poussière.

Par instants, il crut percevoir des soupirs dont l’origine n’était évidemment pas douteuse en raison de la présence relativement proche des étranges amoureux dont il partageait le sort.

Mais un cri d’épouvante lui parvint. Aussitôt, il y eut un chuchotement. On eût dit qu’une voix mâle tentait d’apaiser quelqu’un. Et Jo perçut encore l’organe un peu rauque de Zywaa qui exprimait des mots qu’il ne comprenait que très mal, mais des mots chargés de crainte.

Il prêta l’oreille, se demandant s’il ne devait pas intervenir, si un danger quelconque menaçait ses compagnons, quand il éprouva une désagréable sensation.

Il y avait des présences autour de lui.

Jo se redressa, se mit debout. Des ombres l’entouraient. Et il se demanda soudain si les semi-ténèbres ne le trompaient pas, si ces formes étaient bien celles des végétaux torturés auprès desquels il s’était endormi quelques heures auparavant.

Il avança vers elles. Et il sursauta. Ces formes s’enfuyaient, se fondaient dans l’obscur de la forêt martyrisée. Et il éternua, suffoquant dans le nuage de cendres que soulevaient ces créatures inconnues en courant.

Presque aussitôt il entendit Olivier qui grondait quelque chose. Il n’hésita plus et courut dans cette direction. Zywaa était accotée à un de ces troncs ravagés par le feu qui se dressaient. Et Olivier boxait littéralement une forme que la nuit interdisait à Jo de voir de façon précise.

La forme réussit à s’échapper, à s’enfuir. Jo arrivait.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? On nous a attaqués ?

— Les Kmotts, encore… ?

— Ils n’avaient pas des apparences d’arbustes, en tout cas !

Olivier interrogea Zywaa. La Yaaw expliqua qu’elle croyait à une incursion d’un autre genre de phasmes. Également mimétiques, ils se différenciaient des Kmotts, relevant plus du genre animal que du végétal.

Leur nature ? Leur morphologie ? Ils passaient pour insaisissables, indéterminables, justement en raison de cette faculté polyapparente dont ils usaient à l’envi. Échappant toujours aux recherches, car ils étaient susceptibles de prendre telle ou telle figure. Ils n’étaient pas toujours agressifs comme les Kmotts, lesquels avaient un comportement relevant du vampirisme. Mais ils atteignaient à un phénomène de ressemblance avec les modèles qu’ils choisissaient, touchant à la quasi-perfection.

Jo grogna que, décidément, ceux de Procyon auraient mieux fait de rester chez eux que d’apporter sur la Terre semblables créatures. Olivier tenta de l’apaiser. Tout portait à croire que les Kmotts, du moins dans leur ensemble, avaient péri dans l’incendie ou en se jetant bêtement dans les eaux du torrent. Quant aux Fvtaaz, ces surprenants mimétiques, ils avaient l’avantage de n’être pas tellement dangereux.

Jo retourna s’étendre dans son coin et la nuit s’acheva sans autre incident.

Le lever du soleil les vit désemparés. Zywaa avouait connaître fort mal la topographie de l’île, les Yaaw étant soucieux avant tout de leurs randonnées au cours desquelles ils kidnappaient des Terriens sur lesquels leurs espions, mêlés à la population, les avaient renseignés. Elle continuait à penser qu’on devait la rechercher et ils eurent la surprise, entendant un moteur dans le ciel, de voir passer un avion lequel, de toute évidence, n’appartenait pas aux forces d’Alwakii mais avait bel et bien été construit sur la Terre.

— Tu as vu ses étoiles ?

— Un Américain ! Pas étonnant ! Il y a des bases… pas très loin !

À travers le pansement-masque, les yeux de Jo étincelèrent. Plus que jamais, il songeait à les rejoindre, ces bases, bien plus que de retourner vers celle des Yaaw. D’autant qu’à son grand regret, il aurait sans doute peu de chance de plaire encore à la petite Ykaya. Olivier se rendit parfaitement compte de cela. Lui-même partageait ce point de vue, dans une certaine mesure. Qu’il le voulût ou non, il sentait que Zywaa lui devenait sans cesse plus précieuse, ces circonstances invraisemblables ne faisant que les rapprocher. D’autre part, il se faisait beaucoup de souci en évoquant Ghislaine. Ghislaine toujours chez les Yaaw… Lui avait-on, de gré ou de force, imposé un époux à la mode d’Alwakii ?

Le passage inattendu de l’avion U.S. avait quelque peu modifié leur état d’esprit. Les deux garçons avaient de bonnes raisons d’y trouver quelque raison d’espérer, tandis que Zywaa, de toute évidence, y puisait un sujet d’inquiétude.

En attendant, il fallait se rendre à l’évidence ; ils étaient parfaitement perdus. L’incendie, en modifiant l’aspect de la forêt, avait brouillé toutes les orientations. Ils perdirent encore une journée entière à chercher la bonne route mais se rendaient compte, par certains recoupements, qu’ils tournaient en rond le plus souvent et se retrouvaient en des points déjà atteints.

Jo, en permanence, sondait le ciel. Il estimait que l’avion pouvait revenir et qu’il faudrait alors tenter à tout prix d’attirer l’attention de ses occupants. Il avait émis l’hypothèse que c’était l’incendie qui avait pu alerter les pionniers d’une base relativement voisine. S’il en était ainsi, les Américains, ou d’autres, finiraient bien par apercevoir les constructions établies par les extraterrestres. Sans compter le gigantesque astronef, encore plus visible que les bâtiments.

On avait revu le torrent. Ou plutôt : un torrent. Mais lequel ? Zywaa avouait son ignorance. Elle savait qu’il existait plusieurs de ces cours d’eau, qui se déversaient tout autour des falaises de l’île, et dont plusieurs étant d’eau chaude créaient une zone libre aux limites de la banquise.

Mais tout cela ne les avançait guère. On revécut un crépuscule. Le climat devenait de plus en plus lourd. Jo n’adressait pas la parole à Zywaa qui se tenait elle-même sur la réserve. Olivier souffrait de cet état de choses, mais il n’en connaissait que trop les motivations.

On décida de prendre un peu de repos puis, comme il fallait à tout prix sortir de ce labyrinthe, de suivre un des cours d’eau – le premier qu’on rencontrerait – jusqu’à l’endroit où il se jetait dans la mer. Autrement dit le rivage. De là, on suivrait la côte et Zywaa estimant de façon approximative l’emplacement de la base, on finirait bien par y arriver.

Tous trois dormaient mal. Ils étaient inquiets, pressentant quelque nouvelle incursion des créatures bizarres proliférant dans la forêt. Si l’embrasement avait dû détruire, dans sa plus grande majorité, la race des Kmotts, il n’en était sûrement pas de même des Fvtaaz. Sans doute, au moment de la catastrophe, se trouvaient-ils au-delà des torrents, dans une région préservée des flammes.

Olivier somnolait aux côtés de Zywaa, qu’il n’avait pu s’interdire d’étreindre une fois de plus, quand il sentit les présences.

Il bondit sur ses pieds. Zywaa s’éveillait (elle dormait à peine elle aussi). Et Jo bondissait vers eux :

— Ils sont là !…

La nuit était épaisse mais, tout à coup, la lune parut entre deux nuages. Un rayon tomba, coupant comme de l’acier et ils virent…

Tel que Zywaa les leur avait décrits. Des masses plus ou moins informes. Énormes cryptogames, ou quelque chose d’approchant. Mais cela vivait, cela se mouvait. Et surtout, ce qui leur paraissait horrifique, c’était que les Fvtaaz prenaient des allures d’ébauches de sculpteurs, de ces masses de glaise, au départ informes, que de délicates et habiles mains d’artistes façonnent petit à petit, de façon à en faire jaillir l’image esthétique, le merveilleux reflet de la nature.

Et c’était bien cela que la clarté lunaire révélait aux égarés de la forêt incendiée. Ces lourdes choses qui se déplaçaient à peu près aussi grotesquement que les étranges arbustes vivants. Mais ce qui les rendait plus hallucinants encore c’était que leur mimétisme, infiniment plus développé que chez les Kmotts, les amenait à tenter de caricaturer les êtres relevant des races animales. Ou humaines. Comme c’était le cas.

Ils avaient cerné les trois fugitifs pendant la nuit précédente. Et cela leur avait permis, captant mystérieusement les radiations émanant des organismes de la jeune femme et des deux garçons, de prendre – vaguement, très vaguement – un aspect les rappelant de très loin. Un peu comme ces féroces croquis qui soulignent sans indulgence les traits les plus caractéristiques d’un visage ou d’une silhouette.

La lune, brusquement apparue, révélait complaisamment aux trois humains effarés ces hideuses représentations d’eux-mêmes. Ils les découvraient avec ce mélange d’hilarité grinçante et de répulsion de ceux qui se voient dans un miroir déformant de fête foraine. C’était absurde et abject. Car il ne s’agissait pas d’une attraction, mais bien d’une sorte de vampirisme plastique, d’un misérable et risible essai de plagiat de la nature.

Zywaa connaissait les Fvtaaz. Et cependant ce devait être la première fois qu’elle était victime de leurs stupides et sinistres tentatives de copier sa personne. Elle se cacha instinctivement contre la poitrine d’Olivier, au bord des larmes, murmurant :

— Emmène-moi… Emmène-moi… Je ne veux plus les voir !… Il faut fuir ! Fuir !… Tu ne sais pas ce que nous risquons !

Olivier jeta un mot à Jo. Alors ils tentèrent de s’éloigner très vite, d’échapper à de tels compagnons de rencontre. Mais tandis qu’ils détalaient littéralement à travers la forêt ravagée, les Fvtaaz ne prétendaient pas les laisser partir ainsi. Ils les traquaient, ils se hâtaient derrière eux et on découvrait qu’en dépit de leurs comportements apparemment maladroits et boiteux, ils se révélaient capables d’atteindre une certaine vitesse à la course.

Les trois fuyards sentaient sur leurs talons cette harde d’un genre nouveau, qui ne lâchait pas prise. Ils couraient, sous la lune, dont la clarté montrait les silhouettes étrangement contournées des innombrables végétaux torturés de feu. Ils heurtaient certains troncs, certaines branches, qui s’abattaient dans un fracas éveillant de surprenants échos. Et des nuages de cendre ne cessaient de lever sous leurs pas, de naître de ces chutes de bois plus ou moins consumé et qui se dissociait en s’écroulant.

Il y avait, autour d’eux, derrière eux, sur eux, dix fois, vingt fois, des créatures rigoureusement indéterminables quant à leur nature, et qui avaient la prétention d’imiter la tournure et le visage délicat de Zywaa, la carrure robuste et le faciès tourmenté et masqué de Jo, l’élégante musculature d’Olivier.

Fantômes d’eux-mêmes, simulacres d’humanité, caricatures immondes et effrayantes, c’était toute une théorie infernale qui s’attachait à leurs pas.

Les Fvtaaz ne tentaient nullement de les toucher. Mais ils semblaient vouloir s’attacher à eux, comme des animaux fidèles un peu trop envahissants. Et rien n’était plus atroce que de voir multipliés ces reflets de leurs propres personnes, dans ce cadre tragique et désolé que la clarté nocturne accentuait cruellement, burinant les lignes fantastiques des spectres livides de ce qui avait été un amas d’arbres verdoyants.

Tous trois éprouvaient une même crainte, un refus instinctif de telles créatures. Ils continuaient à courir sans plus savoir où ils allaient. Ruisselants de sueur, rongés de crampes, meurtris, ils auraient ainsi fui au bout du monde pour éviter le contact avec leurs poursuivants.

Ils étaient épuisés et les autres ne donnaient apparemment aucun signe de fatigue. Ces êtres dont on ne pouvait absolument pas déterminer la nature paraissaient échapper aux normes du règne animal. Véritables robots aussi bien charnels que végétaux, ils poursuivaient immuablement la traque de ceux dont ils avaient tenté d’emprunter la morphologie.

Zywaa avouait, haletante, qu’elle ne pourrait plus tenir longtemps ainsi. Olivier essayait de l’encourager mais lui-même était à bout de souffle. Jo jurait que, s’il devait s’arrêter, il était prêt à se battre avec rage contre les poursuivants.

Le ciel commençait à pâlir. Depuis un bon moment, ils avaient couru dans les quasi-ténèbres, la lune n’ayant fait qu’une apparition furtive. Et ils éprouvèrent un véritable soulagement quand les étoiles s’effacèrent les unes après les autres.

Un effort, encore un effort ! Zywaa savait au moins cela : les Fvtaaz étaient de mœurs nocturnes et on avait une chance de les voir abandonner la poursuite au lever du jour, qui n’était plus très éloigné.

L’aube leur redonnait un peu de courage. Ils serraient les dents et luttaient contre leur grande lassitude. Cette marche forcée avait été d’autant plus pénible que, presque en permanence, ils avaient dû enfoncer, à chaque pas ou à peu près, dans un amas de cendres, ce qui rendait la progression malaisée.

Mais la clarté venait, très vite maintenant. Les Fvtaaz le comprirent sans doute car ils parurent redoubler d’allure, en dépit de leurs mouvements maladroits, afin de rejoindre leurs proies avant le lever du soleil.

Un nouveau torrent barrait la route. Y plonger ?

Zywaa estimait que ce serait inutile. Si les Kmotts s’y noieraient immanquablement, elle était certaine que les Fvtaaz, très différents à beaucoup de points de vue, n’hésiteraient pas à imiter les humains et à engager derrière eux une poursuite à la nage, sans aucun dommage pour eux-mêmes.

On décida donc de suivre la rive, en épousant le sens du courant. Ainsi, ce qui correspondait à leur projet initial, on parviendrait immanquablement à la mer, à la banquise.

Les Fvtaaz se rapprochaient dangereusement. Bien qu’ils soient réputés relativement pacifiques, ni Zywaa, ni les deux hommes, n’avaient le moindre désir d’entrer en relation plus étroite. Ils essayèrent, en un dernier sursaut d’énergie, de mettre assez de distance entre leurs poursuivants et eux. Mais les Fvtaaz, immuablement infatigables, les cernaient de très près.

Devant eux, la forêt s’éclaircissait. Le jour ne cessait de devenir plus lumineux. Les Fvtaaz allaient-ils abandonner ?

— Là… devant nous… On arrive au littoral de l’île !…

Jo, qui courait en avant, exultait en découvrant un espace très dégagé. Ils y débouchèrent tous trois. Ce n’était pas encore l’extrémité de la terre comme Jo avait pu le croire, mais une vaste étendue à travers laquelle serpentait le cours d’eau, devenu plus calme, plus étalé en apparence, mais dont le mouvement paraissait au contraire s’accélérer, ce qui indiquait qu’on approchait de quelque chute.

D’ailleurs, si le rivage n’était pas tout proche, il était certain qu’on ne tarderait pas à le reconnaître.

Mais en attendant, ce qu’ils découvraient les éblouissait.

Cette zone, dont ils ne pouvaient estimer les dimensions, était un terrain assez tourmenté, dénué cette fois de végétation, et où d’innombrables gerbes scintillantes formaient un immense feu d’artifice aqueux, étincelant aux rayons du soleil matinal.

Des geysers ! Des geysers par centaines ! Ces geysers déjà repérés par les Yaaw et dont la puissance thermique et le potentiel d’humidification de l’atmosphère avaient si bien favorisé la prolifération de la forêt artificiellement créée sur l’île stérile… ainsi que celle de la faune fantastique ramenée d’Alwakii et qui s’y était solidement établie.

Les eaux dansantes se lançaient vers le ciel, soit sur un mode régulier, soit selon un rythme très capricieux, phénomène fréquent dans ce genre de manifestation tellurique. La clarté de l’astre éveillait, dans des myriades et des myriades de colonnes aqueuses, dans des constellations de gouttes d’eau, des gemmes d’une surprenante beauté. C’était une véritable féerie, un domaine enchanté, un monde de splendeurs.

Un instant, les humains demeurèrent cois devant pareille vision. Mais il ne fallait pas s’arrêter, les Fvtaaz ne renonçant toujours pas, jusqu’à nouvel avis.

Ils eurent alors l’idée de s’élancer bravement à travers ces gerbes d’eau brûlante. Là, la température était quasi insoutenable, tant le feu souterrain qui entretenait la chaleur des ondes tourbillonnantes régnait en maître. De plus, ce dédale où ils s’étaient engagés pour échapper à leurs poursuivants était nimbé d’une brume à la fois humide et brûlante, ce qui interdisait de distinguer l’horizon, la fin de ce territoire surprenant.

Ils couraient. Jo menait le jeu, avançant courageusement entre les jets d’ondes chaudes. Ils étaient sans cesse éclaboussés d’innombrables gouttelettes qui les brûlaient. Ils suffoquaient dans les vapeurs, ils n’y voyaient pas grand-chose. Ils avaient l’impression d’évoluer à travers les colonnades de quelque temple fantastique, aux colonnades mouvantes, soutenant un plafond de brume qui auréolait curieusement le soleil levant.

Mais les rayons de l’astre jouaient gracieusement dans les geysers, éveillant inlassablement ce ruissellement de pierreries qui les avait si bien frappés en parvenant à l’aire des eaux dansantes. Éblouis et à demi asphyxiés, ils allaient, ils allaient, trébuchant parfois, évitant de justesse quelque bouillonnement plus réduit, au ras du sol, où ils manquaient poser le pied.

Ce slalom démentiel dura un bon moment. Du moins avaient-ils la satisfaction intense de pouvoir croire avoir distancé assez sérieusement les Fvtaaz pour que la piste soit perdue. Les mimétiques n’avaient sans doute pu épouser leur rythme au travers de ce labyrinthe d’ondes capricieuses. Et puis, si Zywaa avait raison, l’apparition solaire avait pu mettre un terme à leur action, étant incompatible dans sa luminosité avec leur comportement naturel.

Un moment encore ils coururent, littéralement baignés de transpiration dans ce palais de rêve fou à l’ambiance de hammam. Et tout à coup, Jo toujours en avant hurla, bondissant de joie sur place :

— La mer !… La mer est devant nous !…

Zywaa défaillante, soutenue par Olivier, le rejoignit un instant après.

Ils avaient dépassé le domaine des geysers. Les nuages de vapeur qui avaient jusque-là occulté l’horizon déferlaient encore sur eux, mais se perdaient petit à petit. Ils atteignaient le bord de la falaise, dominant de plus de cent mètres le niveau de l’océan. Un vaste espace libre en cet endroit où le torrent, alimenté et réchauffé de surcroît par les eaux des geysers qui s’y mêlaient, tombait en cascade bouillante, ce qui interdisait la glaciation de cette étendue marine sur une vaste surface. Mais la banquise reprenait ses droits à quelques centaines de mètres. Plus loin, ils pouvaient donc voir l’amoncellement des glaciers encerclant l’île, avec une large brèche coupant la ligne des icebergs, brèche pratiquée naturellement par un véritable fleuve d’eaux chaudes qui partait du bas de la falaise et allait se diluer au large, très au large, en plein océan glacial.

Mais ce qui foudroya les arrivants, c’était ce qu’ils apercevaient, à moins d’un mille du littoral.

Un navire était là, immobilisé, encastré dans les glaces.


CHAPITRE XI

La descente avait été périlleuse. Les falaises étaient partout à pic autour de l’île, laquelle formait en fait un gigantesque roc dans la mer de Weddell. Roc sur lequel abondaient les eaux telluriques chaudes, mis à profit par les extraterrestres, d’autant plus à l’aise que les Terriens le dédaignaient et que la banquise formait alentour un rempart naturel.

Rempart ne possédant qu’une brèche. Justement en face, ou presque, de la zone où avaient abouti Olivier, Jo et Zywaa, pratiquée par le cheminement des eaux de la cascade, lesquelles, gardant leur température pendant un bon moment après la chute, contrecarraient la puissance du gel.

L’apparition inattendue de ce vaisseau encastré un peu plus loin dans l’étreinte des glaces avait spontanément modifié le point de vue de Jo et d’Olivier. Jusque-là, ils avaient fini par admettre que la seule solution possible était de retourner vers la base des Yaaw. Bien convaincus d’ailleurs qu’ils n’y risquaient pas grand-chose en raison de la présence de Zywaa avec eux.

Découvrant subitement un navire, fût-il bloqué par la banquise, c’était brusquement tout autre chose et un espoir fou naissait en eux.

Un navire ! Des navigateurs ! Humains ! Terriens comme eux ! Il fallait immédiatement prendre contact, cela représentant tout à coup une possibilité parfaitement inattendue de s’évader de ce domaine fantastique.

Aussi, ils s’étaient mis sans retard en mesure de rejoindre le bâtiment et son éventuel équipage. Zywaa, très certainement, avait compris sans difficulté ce qui pouvait se passer dans l’esprit de ses deux compagnons. Mais elle était trop fine, sans doute, pour élever la moindre objection. Et dès qu’il fut décidé de gagner la banquise, elle emboîta le pas aux deux garçons.

Ce n’était pas une mince affaire. Il n’existait aucun cheminement au long de ces parois rocheuses, abruptes, plongeant directement dans la mer. Les aspérités, il est vrai, abondaient. Ainsi que les anfractuosités dans lesquelles nichaient d’innombrables oiseaux de mer. Ce qui amenait soudain une bouffée poétique chez les deux Terriens, lesquels depuis qu’ils étaient sur l’île avaient été privés de contacts avec la vie animale. Rien d’autre que les monstrueux Kmotts, que les hallucinants Fvtaaz.

Ici, la nature terrestre reprenait ses droits. Ils avaient vu tout de suite que le meilleur moyen d’atteindre le niveau de la mer était d’utiliser le passage naturel que la cascade brûlante façonnait au cours des siècles. C’était donc là qu’on s’était engagé. La chaleur demeurait celle d’une fournaise, l’eau tombant en quasi-ébullition. Mais les caprices de l’onde mordant la roche y avaient pratiqué de nombreux creux et rentrants, pratiques pour poser le pied ou agripper la main. Se soutenant mutuellement, tous trois s’engagèrent sans tarder dans cet escalier anarchique, étouffant quelque peu dans les tourbillons de vapeurs qui accompagnaient la chute de la cascade.

Ce fut long et périlleux. Dix fois, ils faillirent lâcher prise, ou perdre pied en sentant un caillou céder sous leur poids. Dix fois les deux autres rattrapaient celui qui allait choir. Ils y voyaient mal dans cette masse de brouillard qui les aveuglait autant qu’elle leur coupait la respiration. Mais ils entendaient, au-dessous d’eux, le bruit du ressac contre le littoral pierreux, contrastant avec le fracas de l’écoulement des eaux tombant de la falaise.

Ils y parvinrent finalement et au bas de la paroi rocheuse, s’éloignèrent de la zone où la cascade réchauffait l’étendue marine. Ils parcoururent ainsi plusieurs centaines de mètres pour trouver le point où les glaces s’étendaient jusqu’à gagner la falaise. S’élancer sur la surface gelée, courir tant bien que mal en direction du navire qu’on apercevait au loin, ce fut aussitôt ce que fit Jo. Il glissait souvent, tombait, se relevait en jurant comme un païen. Olivier suivait, soutenant Zywaa. Mais, au fur et à mesure qu’ils progressaient parmi les blocs de glace, évitant les failles, contournant de véritables icebergs, leur vision se modifiait quant au bateau qu’ils venaient de découvrir.

De petite taille, goélette ou même sloop, ce n’était évidemment pas un bâtiment récemment construit. Rien à voir avec les catamarans et trimarans des grandes courses océaniques.

Leur première impression avait été fulgurante. Un navire ! L’espoir !

L’imagination aussitôt galopait et sans prendre le temps de se perdre dans des détails Olivier, tout autant que Jo, avait vu s’ouvrir de nouvelles perspectives. Zywaa, de son côté, devait mesurer ce que cette découverte avait d’importance et dans quelle mesure elle allait modifier la situation.

Seulement, au fur et à mesure qu’ils couraient sur la banquise, avec les inévitables difficultés de pareille avance, les deux garçons commençaient à déchanter quelque peu.

Qu’avaient-ils vu au départ ? Un bâtiment gréé, serré dans l’étau des glaces, mais qui de toute évidence pourrait s’en évader à un certain moment. Maintenant, se rapprochant rapidement, ils pouvaient commencer à se demander s’il ne s’agissait pas tout bonnement d’une épave. Certes, le froid avait tissé une sorte de carapace blanche et translucide autant autour de la carène que le long des mâts. Les cordages, eux aussi, étaient enchâssés dans de délicats tubes de glace et des fragments blancs et luisants s’attachaient aux voiles, fragments nés des embruns qui avaient gelé.

De plus, rien ne bougeait à bord. Aucun signe de vie. Olivier sentait son cœur se serrer. Un vaisseau perdu, et rien de plus. Du moins était-ce ce qu’il redoutait déjà.

Il était probable que Jo en pensait autant et que Zywaa, qui était en leur compagnie, pouvait estimer elle aussi à sa juste valeur ce que représentait le malheureux bateau.

Ils l’atteignirent cependant et, tant bien que mal, grimpèrent à bord.

La glace recouvrait tout. Il était évident, du premier coup d’œil, qu’on se trouvait devant un petit navire d’un style déjà ancien. On ne voyait aucune trace d’installation radio ni rien de moderne. C’était quelque chose comme un reflet du passé et, sans se le communiquer, les deux hommes pouvaient supposer que ce pauvre bâtiment était là, amené par les caprices de l’océan, depuis un temps inappréciable.

Ils allaient sur le pont. Jo eut un geste évasif :

— Un vieux rafiot… Tu ne crois pas ?

Olivier hocha affirmativement la tête. L’expression lui paraissait des plus justes et résumait ses propres observations. Un de ces petits voiliers comme il en existait tant dans les mers du Sud, depuis des siècles. Mais remontant certainement au début du siècle quant à sa mise à flot. Quand était-il venu se perdre là, c’était un mystère. Les deux garçons se concertèrent rapidement. Ils furent vite d’accord. Désemparés par quelque tempête, ceux qui le montaient avaient dû chercher un refuge dans cette sorte de golfe miniature, lequel devait apparaître depuis le large par l’échancrure de la banquise, cette brèche pratiquée dans les monts de glace par le courant d’eau chaude né de la cascade, elle-même tombant des hauteurs de l’île.

— Mais comment se sont-ils laissé piéger par les glaces ?

À cette question d’Olivier, Jo répondit, haussant les épaules :

— Regarde !… Si avec ça tu ne comprends pas !

Zywaa regarda aussi et se détourna avec horreur.

Olivier pâlit. Près du gouvernail, à la poupe, il y avait la preuve qu’un homme, un matelot, peut-être dans un suprême effort pour sauver le navire, avait péri, à bout de forces.

Il s’était écroulé sur la roue de bois à parements de cuivre qui le soutenait encore de façon partielle. Un squelette ! Rien qu’un squelette !

Ils comprenaient. Le malheureux était mort là, à son poste sans doute. Et c’étaient les voraces oiseaux de mer qui avaient dû déchiqueter les chairs. Maintenant, les pauvres ossements, enrobés de glace comme le reste, attestaient ce qui avait été très probablement une tragédie.

— On dirait, murmura Jo, qu’on est sur un vaisseau fantôme !

Il y eut un instant de silence. Mais le vigoureux aéronaute se reprit sans plus tarder. Olivier voyait ses yeux étinceler entre les éléments du pansement qui masquait son visage torturé :

— Pas une raison pour désespérer ! Je vais voir ce qu’il y a en bas !

Il donna un coup de pied dans une hiloire pour se frayer un passage et dégringola par une écoutille. On l’entendit vociférer sa rage parce qu’il glissait sur les degrés de l’escalier, où la glace s’était accumulée. Olivier allait le suivre. Zywaa le retint :

— Que veux-tu faire ?

— Mais… comme Jo, reconnaître ce qu’il y a à bord… ce qu’on peut encore tirer de ce… de ce pauvre bateau !

— De cette épave ! Es-tu fou ? Jo, ton ami Jo, veut tenter une aventure démente… Prendre la mer avec ça ?… Il faudrait d’abord échapper à l’étreinte de la banquise… Et ensuite ?… C’est aussi stupide que votre idée de partir avec la montgolfière… Il est arrivé ce qu’il devait arriver… Je l’avais bien prévu, sans cela je n’aurais pas pris la place de… Enfin, tu sais ce que je veux dire !

— D’abord, sans la perfidie d’Aka-Môr, nous aurions peut-être réussi ! Et puis ensuite…

— Olivier ! Olivier ! Écoute-moi ! Tu veux me laisser ?…

— Je t’emmène, Zywaa… je ne peux plus me passer de toi !

— Alors c’est tout simple ! Rentrons à la base ! Tu seras avec moi ! Il y a un moment où ma mission de commandement se terminera et où je devrai rejoindre Alwakii, cédant la place à un autre… Suis-moi ! Nous trouverons le bonheur là-bas… chez moi…

Elle levait vers lui ses étranges yeux de turquoise translucide. Crispé, il détourna la tête :

— Et… et les autres ?

— Quoi ? Jo ? Ton amie Ghislaine ? Les Terriens que nous avons enlevés ? Ont-ils jamais été maltraités ? On ne leur offre que des compagnes ou des compagnons pour la création d’une race neuve, interplanétaire…

Il allait riposter quand Jo cria quelque chose qu’ils ne comprirent pas. Il apparut un instant après, remontant de l’entrepont. Il tenait une sorte de caisse métallique, abondamment rouillée.

— Alors ? Qu’est-ce que tu as trouvé ?

— Ça ! lança triomphalement le colosse.

Il exhibait sa trouvaille, sur laquelle, en dépit des atteintes du temps et de l’humidité, on lisait encore, à demi effacé, le mot DYNAMIT.

Zywaa ne semblait pas comprendre. Olivier haussa les épaules :

— Alors ? Quoi ? Tu veux faire sauter le bateau ?

— Tu es idiot ou quoi ? Ça ne va pas, la tête ?

— Bon sang ! s’écria Olivier, saisissant tout à coup la pensée de Jo, tu as la prétention de…

— Tu as pigé ! Pas malheureux ! Oui, mon ami, c’est comme tu viens d’avoir l’honneur de le dire ! On se servira de ça, si toutefois, comme je le crois, les bâtons sont intacts, pour briser la glace. Et alors…

Il eut un geste précis, tout à coup tendu vers le large, humant déjà les effluves marins. Mais Olivier protestait :

— Partir avec cette vieille coque de noix ! Pourrie ! Qui doit faire eau de toutes parts ! Tu ne te rends pas compte ! Le malheureux bateau doit être là depuis plus d’un demi-siècle… Il n’y a qu’à voir dans quel état est le pauvre timonier…

— Tu n’as pas vu ceux d’en bas… Ils sont quelques-uns… dans le même état, si tu veux t’en rendre compte !

— Merci ! Je n’ai pas l’intention de naviguer sur le vaisseau fantôme – je te rappelle que l’expression est de toi – et je préfère…

— Rester ici ! Ah ! gronda soudain l’aéronaute, elle t’a bien envoûté celle-là…

Ses yeux, sortant du masque blanc du pansement, foudroyaient Zywaa.

— Sois raisonnable, allons ! s’écria Olivier. En admettant que tu réussisses à faire éclater l’étau de la banquise (c’est certainement possible avec la dynamite) tu auras sous les pieds une carène qui a subi l’affront du temps. Et celui de l’écrasement lent, mais sûr, de la glace qui l’étreint… Sans compter que, naviguer avec ça, à nous deux…

— Je ne suis pas seulement un homme volant, Olivier, j’ai mon brevet de voilier… Je suis allé en stage aux Glénans ! Tu n’auras qu’à me suivre, je me charge du reste !

— Et la voilure ? Tu as vu dans quel état est le gréement…

Jo jeta violemment sur le pont vétuste la boîte de dynamite :

— Ça suffit ! Tu restes avec ta mousmé… Seulement tu me condamnes à rester aussi… Chez ces ordures de Yaaw de cette merde de Procyon ! Eh bien je te…

Il se détourna, arpenta pendant un moment, furieusement, le pont du petit navire.

Zywaa était demeurée muette. Elle prit un temps avant de dire simplement à Olivier :

— Fais ce que tu veux ! Je ne t’interdis pas te tenter l’aventure avec lui si c’est ton désir… Sache seulement que je suis toujours prête à te suivre…

Il la regarda, frappé. Elle ajouta :

— … ne te l’ai-je pas déjà prouvé, totalement ?

Jo, entendant cela, s’était arrêté. Olivier, bouleversé, attirait la jeune femme contre lui :

— Pour moi… Tu abandonnes les tiens… ta mission… ta planète…

Elle se contenta de se hisser sur la pointe des pieds et de le baiser sur les lèvres.

Mais il hésitait encore. Jo lui cria :

— Tu penses à Ghislaine ?… Mais nous reviendrons… Nous la sauverons. Elle et les autres !… Et puis… L’avion… l’avion qui est passé… L’île ne sera pas toujours abandonnée… Je suis même sûr que cela ne tardera plus…

Olivier se décida brusquement :

— Eh bien, soit ! C’est dingue ! Mais on risque !

Cela ne se fit naturellement pas avec simplicité. Il leur fallut faire l’inventaire de ce que ce pauvre bâtiment pouvait encore offrir. Ils ne trouvèrent plus, cela va sans dire, la moindre provision. Et ils évitèrent les compartiments où subsistaient encore les restes des malheureux matelots. L’intérieur du navire était sinistre. Toutefois, Jo, incroyablement adroit et débrouillard, y releva tout ce qui pouvait servir à la navigation.

Des vivres, ils n’avaient guère que ceux – synthétiques – provenant de la nacelle de la montgolfière. L’eau douce manquerait aussi. Jo se disait persuadé qu’un jour ou deux de navigation seraient suffisants pour toucher une base européenne ou américaine. Ce qui restait à prouver.

Ils avaient découvert que le petit navire était d’origine anglaise. Il se nommait le Red Heart. Le livre de bord, jauni, crevassé, dévoré par le froid, existait encore.

Jo se chargea de placer les bâtons de dynamite. Il avait dégotté les cordons adéquats dans la cale, certain qu’ils existaient puisqu’il avait déjà récupéré la caisse. Il leur fallut deux jours de travail pour tout préparer. Zywaa, silencieuse et vive, les aidait.

Jo scrutait fréquemment le ciel mais aucun avion ne se pointait plus. Il n’en désespérait pas pour autant.

Le matin du troisième jour (ils avaient pris quelque repos en utilisant les couchettes du bord, des couvertures dans un état innommable mais tout de même utilisables si on ne se montrait pas trop délicat) tout fut prêt.

Ils se retirèrent assez loin sur le champ de glace, et Jo fit exploser ses cartouches alentour du navire bloqué.

La glace était relativement de faible épaisseur, en raison sans doute de la proximité de la cascade brûlante. La banquise se fendilla et, presque immédiatement, ils purent constater que le Red Heart était libéré de l’étreinte froide. Qu’il flottait ! Ce qui était primordial !

Olivier avait redouté jusqu’au dernier moment que, même si la carène était demeurée intacte jusque-là, elle ne soit fendillée par l’explosion. Mais il paraissait n’en être rien. Il faut dire que pendant ces derniers moments occupés à mettre en état (tout ce qu’il y a de relatif) le voilier arraché aux glaces, il s’était évertué à élever mainte objection devant Jo, lui remontrant toutes les hypothèses possibles concernant les obstacles, les périls qui étaient susceptibles de se dresser devant les navigateurs d’occasion. Et dont le moindre n’était pas de couler tout simplement à pic, au hasard des circonstances.

Mais Jo ne démordait pas, assurant qu’il préférait tout plutôt que le retour chez les Yaaw. Zywaa avait gardé, durant ces discussions, une neutralité parfaite et elle avait très simplement mis la main à la pâte, aidant les deux garçons dans la mesure de ses moyens.

On avait pieusement enveloppé les restes du timonier-spectre dans une couverture, avant de les jeter à la mer, après qu’Olivier eut murmuré une prière en sa faveur. Zywaa n’avait pas été surprise de ce rite. Les naturels d’Alwakii, comme d’une façon générale tous les humanoïdes de l’univers, des primitifs aux plus hautement évolués possédaient une foi métaphysique, si les formes religieuses pouvaient varier à l’infini.

Ils avaient trouvé, dans la cale, des voiles à peu près intactes. Il leur avait fallu les substituer aux lambeaux glacés pendant des vergues, ce qui n’avait pas été un mince travail. Finalement, après tant d’efforts, le Red Heart flottait et semblait prêt, si on ne se montrait pas trop exigeant, à prendre la mer.

Le gouvernail fonctionnant à peu près, Jo le prit en main, lançant ses ordres à Olivier et à Zywaa qui jouait un rôle de mousse, sans pour cela que ses relations avec Jo se soient améliorées. Et tant bien que mal, à la brise de mer, le petit navire démarra. Le courant chaud venant de la cascade favorisait son passage vers la brèche de la banquise. Il s’y engagea.

C’est à ce moment qu’Olivier, qui se battait avec une vergue qu’il tentait de faire tourner dans le sens indiqué par les vociférations du capitaine improvisé qu’était Jo, s’aperçut que Zywaa, au lieu de s’efforcer de l’aider et de peser avec lui sur le lourd élément, regardait avec une sorte d’exaltation dans la direction de l’Île, qu’ils laissaient derrière eux.

Il suivit tout naturellement son regard. Il vit, venant de la forêt qui couronnait l’immense rocher, un volatile qui paraissait filer dans la même direction que le Red Heart, était susceptible de les rejoindre rapidement s’il ne modifiait pas son vol.

Il y avait longtemps qu’ils savaient ce que les Yaaw avaient découvert rapidement. Les Kmotts et les Fvtaaz avaient détruit petit à petit la faune, tant alwakiienne que terrestre, par leur simple présence. Si bien que la sylve était condamnée, ne pouvant subsister sans rapport animal, au nom d’une intangible loi cosmique qui associe étroitement les deux règnes. Aussi Olivier, qui n’avait vu depuis son arrivée dans cette zone d’exception que des oiseaux de mer – les autres ayant déserté depuis beau temps pour fuir les vampiriques mimétiques – s’étonna quelque peu.

Ce n’était assurément pas un goéland, une mouette, un pétrel ou un sterne, ni n’importe quel représentant de la gent empennée familière des océans.

Quelque oiseau ayant échappé à l’empire des phasmes fantastiques ? Un des derniers à s’évader de ces lieux devenus inhospitaliers ?

La réponse, Olivier la lut, avant d’avoir identifié la créature qui arrivait à tire d’aile. Sur le visage de Zywaa.

Jo, constatant qu’on n’exécutait pas ses instructions, se mit à hurler plus fort, tapant du pied avec colère au risque de faire éclater les planches d’un pont aux trois quarts pourri. Il barrait de son mieux mais, dans la passe où était engagé le voilier, entre deux parois de glace, sur cette sorte de fleuve encore assez chaud qui coupait la banquise, il avait peine à maintenir la bonne direction.

Olivier n’écoutait pas. Il voyait bien ce qui arrivait sur eux.

Et Zywaa, oubliant tout de la situation, dansait de joie sur place en criant des mots en langue Yaaw, où un vocable revenait sans cesse. Ce qui achevait l’édification d’Olivier, et éclaira tout autant Jo, intrigué de leur attitude et qui tournait la tête vers l’arrière à son tour :

— Bûû… C’est Bûû !!!


CHAPITRE XII

Pouvait-on dire que Bûû (car c’était bien l’oiseau-chat), arrivait à tire d’ailes ? L’expression eût été inadéquate. En fait, l’étrange petit animal utilisait un mode de vol relevant à la fois du côté planeur de certains sciuridés et du battement continu des ailes des chiroptères. Ce qui naturellement lui donnait, même en mouvement aérien, une apparence assez disgracieuse.

Ce qui changeait aussitôt dès qu’il touchait un sol quelconque. Il redevenait souple et charmant comme tout félin. Ce qui se produisait quand il rejoignit ceux qui fuyaient à bord du Red Heart.

Zywaa paraissait folle de joie et elle avait tendu les bras pour recevoir son génie familier. Lequel manifestait de son côté une satisfaction non moins intense et lui léchait le visage, ronronnant plus fort que jamais, frémissant de joie sous les caresses qu’elle lui prodiguait à l’envi.

Olivier était fort troublé. Il lui était difficile de partager le plaisir évident dont Zywaa faisait montre. L’apparition inattendue de l’oiseau-chat ne cessait pas de l’intriguer. Que signifiait cela, sinon que les Yaaw ne devaient pas être loin et que finalement ils avaient retrouvé les fugitifs. Ne devaient-ils pas, dès le début, s’inquiéter de l’absence de Zywaa ? Et qu’avait bien pu raconter Aka-Môr, arrangeant à sa façon, avec quelques complices, la vérité sur l’évasion des aéronautes à bord de la montgolfière remise en état ?

Tout cela s’était passé en quelques brefs instants, alors que le petit voilier était toujours engagé dans la passe de glace. Et sous les yeux de Jo, les mains crispées sur le gouvernail.

Son équipage, à savoir le matelot d’occasion Olivier et le mousse improvisé Zywaa, entièrement perturbé par l’apparition de Bûû, négligeait totalement la manœuvre, qu’il exécutait jusque-là assez maladroitement sous les ordres de l’aéronaute.

Lui aussi avait été ahuri par le retour de l’oiseau-chat, mais il s’était aussitôt repris, en digne maître du bord qu’il voulait être, et ne perdait pas de vue pour cela le salut du petit bâtiment, plus proche de l’épave flottante que du navire en bon état.

Il hurlait des ordres, invectivant maintenant ses deux acolytes :

— Foutez-moi cette saloperie à la flotte !… La vergue, Olivier ! La vergue, nom de Dieu !… Vous êtes cons ou quoi ? On va…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Olivier, s’arrachant à la contemplation du couple singulier que formaient Zywaa et Bûû, tentait mais un peu trop tard de faire tourner la vergue ainsi que Jo le lui avait indiqué.

Le vent, qui s’engouffrait avec fureur entre les deux falaises de glace encadrant le passage des eaux chaudes provenant des geysers secouait violemment le malheureux bateau et la voile, trop exposée à la force du courant d’air, tourna brusquement, déséquilibrant le Red Heart qui exécuta un formidable soubresaut.

Toute sa membrure déjà martyrisée par des décennies de stagnation dans l’étau des glaces craqua sinistrement et les mâts oscillèrent de façon plus qu’inquiétante. Jo essaya vainement de redresser la barre qui ne répondait plus que de façon relative, si bien que le navire en dépit des efforts du timonier qui, mains en sang et front ruisselant s’acharnait à la maintenir, fut projeté contre la paroi de glace de tribord. Choc violent, craquements plus violents encore.

Jo, dans le heurt, fut arraché de la barre et se retrouva étendu sur le pont, saignant abondamment du nez. Olivier, tombé à la renverse roulait un peu plus loin et Zywaa, on ne sait trop comment, se maintenait, s’étant accotée au bastingage, serrant très fort Bûû dans ses bras, ce qui leur interdit d’être précipités à la mer.

Le Red Heart, cependant, poussé par le vent, entraîné également par le courant des eaux chaudes qui allait se perdre dans l’océan, n’en continua pas moins sa route. Il ne tarda pas à déboucher, roulant et tanguant dangereusement, dans la mer libre, ayant franchi la barrière de glace. Là, les navigateurs purent constater que le temps se gâtait. Une tempête semblait s’annoncer et le ciel – jusque-là si pur des mers polaires – s’obscurcissait nettement. Des nuages roulaient et les vagues devenaient beaucoup plus fortes.

Les malheureux semblants de voiles qu’ils avaient fixées avec tant de difficultés battaient contre la mâture. Jo, saignant, titubant, fou de rage, aurait volontiers frappé Zywaa et l’oiseau-chat mais un reste de raison, au fond de sa colère, l’avait ramené vers la barre. Pesant sur la lourde roue, il essayait de redresser le tableau. Mais il fallait bien se rendre à l’évidence. La navigation deviendrait très bientôt impossible, le navire se fendillant de toutes parts. De cela, Olivier devait avoir autant conscience que Jo lui-même. Quant à Zywaa, impossible de savoir ce qu’elle pensait. Elle semblait avoir oublié tout ce qui l’entourait, et la situation périlleuse qui était la leur. Elle continuait à dorloter l’oiseau-chat, le serrant contre elle, multipliant les caresses, et lui susurrant des mots très doux en langue Yaaw, sans se soucier des deux hommes ni du malheureux bateau.

On s’éloignait cependant très rapidement de la masse blanche qui cernait l’île. La violence du vent et le mouvement furibond de la mer emportaient le Red Heart vers le large. En levant les yeux, ses occupants pouvaient constater que le ciel devenait de plus en plus menaçant et que l’ouragan ne faisait que redoubler de rage.

Le petit voilier n’était plus qu’un malheureux fétu qui dansait sur les eaux. Une danse de mort, très certainement ! Car des éléments de ce gréement semi-pourri se détachaient, soit s’envolant pour se perdre dans les flots, soit tombant sur le pont où les passagers devaient tenter d’échapper à ces chutes. Les voiles se déchiraient et les cordages se balançaient lamentablement.

Jo injuriait ses compagnons. Zywaa, les yeux mi-clos, berçait Bûû comme elle l’eût fait d’un enfant. Olivier, lui, totalement perdu, ne savait plus que faire, entendant vaguement les vociférations de Jo qui se fondaient dans les hurlements de la tempête, toujours plus violente.

Une lame naquit, gonfla, grandit, se rua sur le Red Heart. Il y eut un craquement plus fort que tous les autres et le navire se coucha un instant sur le flanc. Ils durent se cramponner les uns et les autres pour ne pas être projetés par-dessus bord. Le Red Heart se releva quand même un peu, demeurant engagé assez fortement. Et tandis qu’il continuait malgré tout à flotter, sans direction précise, à la merci des caprices de l’océan déchaîné, Olivier entendait Jo éructant, si furieusement que sa voix dominait tous les bruits :

— Le gouvernail !… Le gouvernail…

Olivier comprit. Le gouvernail, fort endommagé lui aussi, n’avait pas résisté et le paquet de mer l’avait fracassé. Le voilier était dans l’incapacité de se diriger correctement.

Les vagues passaient par instants au-dessus du pont, d’autant que le bateau poursuivait sa route sans but sur le mode incliné. Olivier eut soudain conscience de ce qui allait se produire. Jo arrivait, demi nu, ensanglanté, fou d’une colère qui le faisait baver. Les yeux hors de la tête, il marchait sur Zywaa, grondant :

— Putain de fille du diable ! C’est toi qui l’as appelé, ton sale matou pourri ! C’est toi qui l’as amené ici !… Pour nous perdre ! Pour nous foutre à la mer !… Eh bien ! tu iras avant nous, avec ton ordure de chat volant !…

Une fois encore, Olivier se jeta devant lui, les bras écartés, pour protéger la jeune femme.

Le froid était de plus en plus vif et le vent, plus fort que jamais, arrivait, coupant, tranchant, meurtrissant les épidermes.

Un gros nuage crevait et la neige tombait en abondance, d’un seul coup, nimbant les êtres et les choses, aveuglant à demi les malheureux passagers du voilier en détresse.

Olivier essayait d’arrêter l’élan furieux de Jo. Ce dernier était effrayant à voir. Si Olivier et Zywaa demeuraient revêtus de leurs scaphandres, lui n’en portait que le pantalon. Ainsi, torse nu, le visage semi masqué par le pansement que l’épistaxie avait inondé de sang, ce sang qui ruisselait aussi sur les poils abondants de sa robuste carrure, tout cela lui donnait l’aspect de quelque monstre sorti de l’âge des cavernes.

Il n’entendait plus les appels d’Olivier et nul doute que, cette fois, il ne l’eût pas écouté comme sur les bords du torrent lors de leurs retrouvailles. Ce qui le freinait, c’était l’inclinaison du bâtiment, dont bâbord donnait furieusement de la bande, et leurs mouvements à tous trois étaient terriblement gênés.

Olivier s’égosillait à tenter de le ramener à la raison. Mais l’aéronaute, exaspéré, se cramponnait à un cordage pour se maintenir, tendant un poing menaçant vers Zywaa qu’il ne cessait de couvrir d’injures. Ce qui se perdait dans la tempête, avec les dénégations d’Olivier.

Le Red Heart dansait terriblement, toujours dans cette position de déséquilibre, si bien que, sur le pont, ils étaient désormais incapables de faire un pas sans risquer d’être jetés à la mer. Ils s’agrippaient comme ils le pouvaient et Bûû, blotti contre le cou de Zywaa, se tenait à elle de ses griffes qui entraient dans la masse du scaphandre.

La neige enveloppait tout et les rafales blanches les giflaient avec rage. Ils voyaient de moins en moins clair, sous le ciel très bas, l’astre ayant totalement disparu dans ce chaos de grisaille. Ils ne savaient plus où ils en étaient, ils ne réfléchissaient plus guère. C’était une sorte d’enfer glacial et ils comprenaient bien qu’ils naviguaient sur une épave vouée à l’engloutissement imminent.

Ils entendirent les vrombissements et, instinctivement, tous les trois à la fois, ils levèrent la tête, ils essayèrent de comprendre, au sein de leur désarroi.

Ce bruit ? Émanant incontestablement de plusieurs sources analogues. On le percevait en dépit de la fureur de l’ouragan hurlant. Un instant, dans une échancrure de la voûte nébuleuse, ils virent…

Jo hurla mais on ne pouvait plus l’entendre dans tout ce tintamarre. Olivier, qui avait eu une réaction semblable, savait qu’il criait : « Les avions ! Les avions ! »

Trois appareils venaient de passer et se perdaient déjà dans les nuages de neige. Trois. Marqués du signale bien caractéristique de l’U.S.A.F.

Les naufragés pouvaient avoir une certitude : l’île jusque-là délaissée par les puissances terriennes ne le serait plus longtemps. Soit qu’on soit revenu sur la position première ; que cette terre perdue ne présentait nul intérêt, soit que l’avion entrevu une première fois par les fugitifs ait repéré la base des Yaaw et le formidable Phteed, il était certain que les Américains commençaient à s’intéresser à cette zone trop négligée jusque-là de la mer de Weddell.

Olivier, tout de suite, réalisa. Cette apparition d’une escadrille aurait sans doute de grandes conséquences dans l’avenir. Mais en ce qui les intéressait, ces pauvres myrmidons flottant encore on ne savait par quel miracle sur un esquif prêt à se disloquer d’une seconde à l’autre, quel espoir nourrir ? On ne les avait sans doute pas aperçus. Et de toute façon, comment, dans un pareil ouragan, les équipages des avions pouvaient-ils leur venir en aide ?

Un formidable coup de vent déchira soudain les grandes nappes grises chargées de neige, qui répandaient leurs flocons par myriades autour du pauvre Red Heart et de son équipage d’abandonnés.

Jo, qui avait renoncé par force à ses desseins belliqueux, Olivier, et Zywaa qui étreignait toujours Bûû, revirent les avions de la libre Amérique. Il était évident qu’ils tournaient en rond, sans cela ils eussent déjà été loin, sans doute dans la direction de l’île, qui représentait logiquement leur but. Non ! Ils paraissaient chercher et il était malaisé de croire que c’était pour eux, eux parfaitement ignorés, qu’on se donnait autant de mal.

Plusieurs fois encore, selon les caprices de la tempête qui déchiquetait les nuées pour les laisser se reconstituer immédiatement après, ils revirent les avions passer et repasser au-dessus d’eux. Puis la voûte nuageuse se refermait et ces éléments d’espérance se fondaient dans la masse grise d’où tombait sans cesse une neige de plus en plus abondante.

Ils étaient gelés, surtout Jo, presque nu dans le froid mortel. Le Red Heart s’inclinait de plus en plus et le moment viendrait inéluctablement où il chavirerait. Et ce serait la fin.

Que cherchaient donc les Américains ? Ils le surent tout à coup.

Ils n’avaient pas cessé, même quand ils ne les apercevaient plus, de percevoir les ronrons caractéristiques des réacteurs. Mais un autre bruit, bruit que Jo et Olivier avaient déjà entendu dans des circonstances inoubliables, et que Zywaa devait fort bien connaître, se manifestait tout à coup, se mêlant aux vrombissements des avions, dominant les grondements du vent et de l’océan chaotique.

Cette fois, le ciel gris parut crever. Une masse sombre émergeait. Un nuage encore. Mais un nuage épais, d’un soir d’encre, un nuage que les aéronautes avaient vu apparaître une première fois, au-dessus de leur montgolfière, dans le ciel pur de la France.

Et Jo cria, dans le vent :

— Le sphinx des nuages !…


CHAPITRE XIII

Ils étaient cinq. Trois hommes et deux femmes. Réunis dans la vaste cabine hexagonale (une forme géométrique qu’affectionnaient les Yaaw) occupant le centre de l’astronef.

Zoklaam, lequel avait pris le commandement de la base et parallèlement celui du vaisseau spatial dès la disparition mystérieuse de Zywaa, se penchait sur un de ces globes polyèdres irradiant de lumière bleue, utilisant des ondes découvertes par les savants de Alwakii, et qui pouvaient, à distance, participant à la fois du radar et des hertziennes capter des images dans un rayon variable.

Près de lui, celle qui était désormais sa compagne murmurait :

— Je t’en prie !… Je t’en supplie !… Sauve-les ! Il faut les sauver ! Sinon, je ne me pardonnerai jamais…

Il lui prit la main, avec une grande douceur et lui sourit :

— Mon amour… Tu sais bien que nous ferons le nécessaire…

— Oui. Mais très vite !… Et puis… Il y a… les autres…

Dans la même salle Wninok et Tug réglaient eux aussi un second appareil radio. Et c’était Ykaya, près d’eux qui, après être venue regarder ce que diffusait celui dont se servait Zoklaam, avait voulu également se rendre compte de ce que montrait le second engin.

Elle pleurait et les deux Yaaw la morigénaient, lui assurant que tout n’était pas perdu, qu’on lui rendrait celui qu’elle souhaitait.

Les hologrammes s’agitaient curieusement au-dessus des polyèdres. Ainsi, Zoklaam et celle qui l’accompagnait pouvaient observer trois silhouettes humaines, au tiers de leur grandeur normale, dans ce curieux éclairage bleuté émanant de l’engin ondionique. Trois êtres en détresse ainsi d’ailleurs qu’un animal, tous visiblement encourant le plus terrible des périls.

Olivier, Zywaa toujours serrant Bûû, et le gigantesque Jo, affreux à voir avec son visage recouvert de pansements sur lesquels le sang coulant de son nez avait giclé.

Si Zoklaam hésitait encore à donner des ordres par le parlophone interne de l’astronef, c’était qu’il attendait le résultat des observations obtenues par Wninok. Ce dernier, jouant subtilement des commandes, faisait apparaître d’étranges visions.

— Ils sont toujours là… Ils tournent sans cesse…

— Ils cherchent le voilier ?

— Certainement pas. Du moins pas à l’origine. C’était nous qu’ils visaient. Ils ont repéré l’île, et la base… et le Phteed au sol. Mais l’escadrille a dû distinguer le nuage. Alors…

Il y eut un temps. Wninok fit évoluer les visions. Cette fois cela devint très net et trois avions apparurent. On les voyait tournoyer au-dessus du globe à facettes. Puis, Wninok élargissant le champ des ondes, ces avions fantômes commencèrent à se déplacer à travers la salle. Les cinq présents étaient impressionnés malgré eux. Les formes réduites des appareils passaient, repassaient, tournaient, piquaient, se relevaient. Visible mais impalpable, cela fonçait sur les spectateurs de cette émission fantastique, paraissait les traverser insensiblement pour reparaître et disparaître encore dès que les sujets captés s’éloignaient de la zone balayée par les ondes détectrices. On ne pouvait se départir d’un frisson quand on voyait cette sorte de modèle réduit, parfaitement insaisissable, qui arrivait sur vous, se perdait une fraction de seconde pour rejaillir dans votre dos et reprendre ses évolutions.

Pendant un bon moment, ils parurent ainsi emplir la salle, hallucinants par cette présence qui n’en était pas une. Et l’autre diffuseur montrait toujours les trois humains menacés d’être engloutis d’un instant à l’autre.

Tug prononça :

— Zoklaam… Il faut agir !

Zoklaam n’eut pas le temps de répondre. Par micro, le radio du navire spatial appelait le commandant :

— Oui. J’écoute.

— Un message de l’escadre américaine.

— Qui nous dit… ?

— D’aller nous poser sur l’île, au-delà de la banquise. Et d’y attendre leur bon vouloir.

Les Yaaw ricanèrent, mais ce n’était pas une solution.

— Réponds, dit Zoklaam, que de toute façon nous n’avons vis-à-vis des Terriens que des intentions pacifiques. Mais que nous n’avons pas d’ordre à recevoir d’eux !

La compagne de Zoklaam, aussitôt après, le supplia encore de sauver les naufragés, l’image montrant partiellement le voilier qui commençait à s’enfoncer petit à petit.

Très vite, il y eut un nouveau duplex :

— Si nous n’obtempérons pas, ils ouvriront le feu !

Zoklaam serra les poings mais se contint :

— Bien ! Dis qu’avant tout, nous allons tenter de sauver ceux du voilier… Par notre soleil Procyon ! Ils doivent bien le voir, eux aussi !

Là-dessus, Zoklaam commença à donner les instructions nécessaires aux divers postes du vaisseau spatial. Jusque-là, le Phteed demeurait enveloppé du nuage artificiel, ce nuage noir qui avait toujours dissimulé l’astronef aux vues terriennes. Mais il importait d’y voir plus clair en descendant vers l’épave du Red Heart, si on voulait parvenir, en dernier ressort, à récupérer Zywaa et les deux Terriens prêts à périr dans les flots toujours furibonds.

Il se dilua assez rapidement, le lourd nuage couleur de nuit, si les autres nuées, elles, continuaient à répandre des torrents de neige sur la mer, la banquise, et aussi le malheureux bateau prêt à sombrer.

Ceux du Phteed commençaient la manœuvre, lorsque le radio avertit encore le commandant du bord :

— Une mise en demeure. Ils nous disent de ne pas nous préoccuper du salut du voilier. Qu’ils ont mandé un hélicoptère de secours qui va arriver d’un instant à l’autre avec le matériel adéquat. Et que nous obtempérions à leurs ordres !

— Sinon… ?

— Sinon – c’est leur dernier avertissement – c’est l’attaque ! Un temps. Zoklaam, Tug et Wninok se consultaient du regard. Les deux femmes étaient anxieuses.

Zoklaam prononça soudain :

— Pas de réponse ! Nous sauverons les naufragés par nos propres moyens.

Il coupait la communication avec le poste radio et donnait des instructions nouvelles, complétant les précédentes, aux divers compartiments du Phteed.

Le grand nuage noir achevait de se déchirer, le système créatif s’étant mis en panne afin de permettre une visibilité totale aux occupants de l’astronef. Et on amorça une descente de l’énorme vaisseau spatial en direction du navire en perdition.

Soudain, le radio rappela, hurlant dans le micro :

— Commandant Zoklaam ! Un missile ! Ils ont tiré !

Au même instant, Tug penché sur le polyèdre bondissait, ainsi que Wninok et les deux femmes. Zoklaam appuyait sur un bouton, ordonnait d’un ton sec, sans trembler :

— Sphère protectrice !

Aussitôt, à la fois les pilotes des trois chasseurs dont celui qui venait de larguer un missile à tête chercheuse, et les trois malheureux naufragés du Red Heart, lesquels voyaient maintenant parfaitement l’astronef au-dessus d’eux, purent constater qu’il s’entourait spontanément d’une sphère immense, transparente, d’un ton légèrement vert. Pendant ce temps, dans la salle de commandement, les Yaaw, effarés, voyaient se promener autour d’eux, près d’eux, À TRAVERS EUX, l’image très précise du terrifiant projectile, qui évoluait avec rapidité en direction du but, à savoir l’astronef lui-même.

C’était affolant de voir cette machine de mort, douée d’une pseudo-intelligence, qui s’acharnait à rejoindre sa proie et dont ils pouvaient observer le jeu infernal, de telle sorte, avec un tel réalisme, qu’ils croyaient presque frôler non plus l’image mais l’original.

Cependant, tous, de l’escadrille, de l’épave à demi submergée, comme du Phteed lui-même, purent voir, un instant après, le monstre mécanique foncer sur sa cible, se heurter à la sphère transparente et exploser immédiatement.

Sans doute ceux qui avaient tiré en ressentaient-ils autant de surprise que de déconvenue. À bord de l’astronef, c’était la joie, le délire heureux, non vraiment d’une victoire, mais de ce qui lui est bien supérieur : la satisfaction d’avoir évité un crime de guerre.

Zoklaam fit alors transmettre aux Américains ce message, lequel dut bien surprendre les destinataires :

« Peuple de la planète Alwakii salue les Terriens. Il leur rappelle un adage établi par eux-mêmes lors des premiers échanges interplanétaires « Pas de bagarre avec les Martiens »(1). Très heureux d’avoir empêché l’irréparable entre nous, vous prions de nous laisser sans retard venir au secours de vos coplanétriotes. »

Très fair-play, le commandant de l’escadrille fit transmettre aux Yaaw son salut de soldat, convint que tout valait mieux ainsi (en fait il n’avait peut-être guère le choix) et qu’il laissait liberté de manœuvre au peuple d’Alwakii (dont il n’avait jamais entendu parler).

En fait, il avait agi selon la discipline militaire. Les disparitions de Terriens s’étaient multipliées et le nuage noir avait été signalé en divers pays de la planète Terre. L’expression imagée « sphinx des nuages » était devenue populaire. Mais, d’un commun accord, les autorités terriennes avaient décidé d’en finir avec ce mystérieux kidnappeur. Un avion de reconnaissance, survolant la mer de Weddell, passant au-dessus de l’île sertie de banquises avait aperçu (et filmé) les installations des fils de Procyon, ce qui avait déterminé l’envoi de l’escadrille.

Après cet échange de propos courtois, les chasseurs tournèrent cap et repartirent vers leur propre base, pour rendre compte et demander des instructions à leurs supérieurs hiérarchiques.

Zoklaam avait fait arrêter l’action de la sphère transparente.

Le « Phteed » descendait rapidement vers l’épave et se plaçait au-dessus du voilier prêt à sombrer…


CHAPITRE XIV

À bord du Red Heart, c’était l’heure de vérité.

Olivier avait voulu espérer, jusqu’au bout. Tant bien que mal, glissant sur le plancher pourri et maintenant très incliné, se raccrochant comme il le pouvait, il avait réussi à se rapprocher de Zywaa. Une Zywaa au visage fermé, aux yeux mi-clos, étreignant désespérément Bûû qui se blottissait sur sa poitrine, miaulant de terreur tant il sentait le danger proche.

Jo, toujours inondé de sang, secoué entre des cordages auxquels il s’était agrippé, regardait les deux amants. Ils allaient se réunir, une dernière fois sans doute. Olivier parvenait enfin à la rejoindre et elle, souriant tout à coup comme si elle oubliait la mort menaçante, regardait celui pour lequel elle avait fait tant de folies.

Elle n’en lâcha pas l’oiseau-chat pour cela. Elle lui tendit la main libre pendant que l’animal grimpait sur les épaules de la jeune femme, comme s’il voulait leur laisser la liberté de s’étreindre.

Jo eut une moue de mépris et cracha dans le vent. Cette collaboration entre deux races à ses yeux adverses, entre deux planètes, lui répugnait à présent. Il oubliait, pour l’instant, les heures cependant appréciées dans les bras d’Ykaya. Ykaya à présent si loin de lui, croyait-il.

Tous trois avaient assisté avec un certain effarement au bref combat qui s’était déroulé dans ce ciel de brume, de tempête, de neige. Le tir des Terriens, la dilution du grand nuage noir, la sphère fantastique contre laquelle le missile à tête chercheuse s’était détruit lui-même. Et pour conclure, le demi-tour de l’escadre qui, en quelques secondes, s’était engloutie dans le ciel embrumé.

Maintenant, ils distinguaient nettement le Phteed au-dessus d’eux. Ils pouvaient voir en détail le gigantesque appareil hexagonal et il descendait, paraissant indifférent, insensible aux violences de l’ouragan tant sa puissance de stabilité était grande, conçue pour résister même aux grandes tempêtes cosmiques, de l’espace au subespace.

Olivier serrait Zywaa sur son cœur, l’étreignant d’un bras autour de la taille, sa seconde main crispée sur une échelle de cordage. Leurs visages balayés par la neige et martyrisés par le vent glacial se rejoignaient à quelques centimètres du museau de Bûû, lequel se tenait par les griffes sur les épaules de Zywaa, les enfonçant dans l’épaisseur du scaphandre.

Mais Olivier levait les yeux. Il cria, pour se faire entendre de Zywaa tant le fracas de la tempête les assourdissait :

— Ils descendent !… Ils nous cherchent !…

Un peu plus loin, Jo, buté, ulcéré, les regardait. Jetant un coup d’œil de temps à autre vers l’astronef, il demeurait sceptique. Comment, en un pareil déchaînement des éléments, pourrait-on récupérer les malheureux qui s’enfonçaient de minute en minute avec ce rafiot déjà à demi submergé ?

Mais Zywaa jetait un cri à son tour. Olivier vit. Jo également. Ils ne comprenaient pas mais elle essayait de se faire entendre dans l’oreille d’Olivier :

— Le signal !… Ils vont nous aspirer !

Effectivement, on distinguait nettement, en certains points situés au-dessous de la formidable carène du vaisseau interstellaire, des lumières clignotantes de couleurs variées. Cela apparaissait, disparaissait, recommençait à briller. Olivier devina un code. Zywaa lui lança :

— Il faut nous soutenir mutuellement… Appelle Jo !

Olivier ne comprit pas immédiatement mais il héla son camarade. Lequel se contenta de hausser les épaules.

Zywaa, affolée, répéta, tentant de porter sa voix au paroxysme, qu’il était indispensable qu’ils soient accrochés tous trois les uns aux autres pour favoriser la manœuvre qui allait s’établir.

Nul doute que Jo, bien qu’Olivier lui eût crié ce que révélait Zywaa eût totalement négligé d’obtempérer, si le Red Heart tout à coup, n’avait fortement accentué la bande et qu’ils aient failli tous trois être portés à glisser vers les flots.

Ils tenaient tout juste à présent, le voilier se penchant pour le plongeon final lorsque l’action du Phteed se manifesta.

Oh ! ce n’était pas original, même aux yeux des deux aéronautes qui en avaient déjà fait l’expérience.

Tout bonnement, on utilisait pour les sauver du naufrage le procédé qui avait permis aux Yaaw de kidnapper à leur gré les Terriens (précédemment sélectionnés par leurs agents mêlés à la population de la planète) en les « aspirant », soit individuellement, soit alors qu’ils évoluaient dans l’atmosphère, en planeur, aile Delta ou montgolfière, comme cela avait été le cas pour les passagers de l’Intrépide.

Une force attractive extraordinaire pesait sur les trois humains et naturellement l’oiseau-chat. Le petit animal, plus léger, et aussi seulement agrippé au scaphandre de Zywaa laquelle avait jeté ses bras autour du cou d’Olivier, fut le premier enlevé.

Saisi par cette main invisible mais irrésistible, on le vit s’élever, tenter de se retrouver en état de stabilité grâce à son système d’ailes membraneuses, et monter en spirale vers le gigantesque astronef.

Zywaa qui s’y attendait, Olivier et Jo qui ne comprenaient pas tout d’abord ce qui se passait, subissaient à leur tour les effets de cette aspiration géante. Les deux hommes réalisaient enfin ce qu’avait voulu dire Zywaa et en un instant, se rejoignant en catastrophe au risque de choir dans les flots, ils réussissaient à se prendre par les mains, la jeune femme entre eux.

Ils savaient déjà qu’ils étaient en voie d’être sauvés. L’appel était si fort qu’il ne les lâcherait pas et qu’ils ne risquaient plus de se voir jetés à la mer en dépit de la fureur des vagues qui s’acharnaient à achever le Red Heart. Seulement il se trouvait que pareille force n’agissait pas seulement sur les naufragés. Mais également sur l’épave.

Les mâts, les vergues, les cordages craquaient plus que jamais et bien que le Red Heart soit aux trois quarts submergé, la formidable action aspirante tirait terriblement sur tous les éléments constituant ce bateau déjà fortement avarié, dont toute la membrure fragile était prête à se disjoindre sous les paquets de mer.

Si bien que le Red Heart, qui allait se retourner et disparaître à jamais sous les flots ne sombra pas comme on aurait pu s’y attendre. On entendit craquer les planches du pont et des fragments du gréement, puis du bastingage, des morceaux énormes de la dunette, du tillac, arrachés à l’ensemble, parurent s’envoler en tournoyant. Et cela ne devait plus rien à la fureur de l’ouragan.

Zywaa, Olivier et Jo, crispés les uns aux autres, subirent à leur tour pareil sort. Étourdis, assommés, effarés, suffoquant, leurs trois corps soulevés de l’épave commencèrent à évoluer anarchiquement, tournoyant dans tous les azimuts parmi d’innombrables débris du bateau qui se fragmentait petit à petit. Une partie de l’épave sombra et coula mais la force attractive amenait vers le Phteed des pièces innombrables autour des êtres vivants.

Et c’est alors que se produisit une chose effarante.

Autant qu’ils pouvaient encore conserver de lucidité, alors qu’en dépit de leurs efforts pour se maintenir ensemble les trois naufragés étaient ballottés, souvent la tête en bas, dans le tourbillon qui les enlevait à la noyade, ils connurent, épouvantés, le summum de l’effroyable.

Les Yaaw réglaient minutieusement la force attractive en vertu de ce qu’ils appelaient vers l’astronef. Ainsi, pour s’emparer par exemple d’un engin tel qu’une montgolfière, on donnait le maximum. Il en était autre lorsqu’il s’agissait d’agir sur des êtres vivants et, après un puissant effet destiné à arracher les proies à la pesanteur, on continuait en douceur afin de les brusquer le moins possible.

C’était ce qui venait de se passer. Si les trois naufragés et l’oiseau-chat avaient été proprement enlevés et montaient, selon un mouvement spiralé, dans des positions de culbutes renouvelées, le plancher du pont du Red Heart, à peu près pourri, aux planches disjointes et branlantes, avait littéralement éclaté sous la puissance aspirante. Si bien que non seulement de nombreux débris du navire, maintenant totalement englouti, montaient tournoyant eux aussi vers le Phteed, mais parmi eux il y avait des éléments saisis par cette formidable main invisible depuis l’entrepont du malheureux voilier.

Olivier, Zywaa et Jo, horrifiés, se heurtaient à d’atroces débris qui dansaient avec eux tels des ludions d’enfer. Parfois, c’était un crâne humain, ricanant hideusement qui arrivait sur eux et qu’ils tentaient d’éviter en se débattant en plein vol tels de beaux diables. Tantôt ils recevaient, sur la tête ou dans le dos, un choc furieux et s’apercevaient après une arabesque le plus souvent involontaire qu’ils avaient été frappés par un tibia ou un os iliaque, vestige lamentable d’un de ces pauvres matelots dont Jo avait entrevu les ossements dans les divers compartiments du Red Heart.

Il y avait aussi deux ou trois squelettes qui, on ne savait trop pourquoi, demeuraient à peu près entiers, si les autres s’étaient dissociés lors de la dislocation de l’épave. Et si des os voltigeaient pitoyablement, sertissant les trois rescapés qui, en dépit de leur position abominable, trouvaient malgré tout assez de sensibilité et de conscience en eux pour frémir d’horreur, il était plus épouvantable encore d’entrevoir ces spectres qui paraissaient s’agiter désespérément, ces squelettes emportés dans un carrousel fantasmagorique.

Et tout cela, morts et vivants, débris humains ou tristes restes de ce qui avait été autrefois un beau voilier, montait, montait, irrésistiblement absorbé par les radiations musclées découvertes par les savants Yaaw et dont on se servait pour capter à volonté les êtres et les choses. Et en la circonstance, il faut bien le reconnaître, c’était une œuvre de salut qui s’accomplissait.

Au moment où ils avaient été saisis et emportés, Zywaa et Olivier avaient tenté un dernier baiser, réaction spontanée contre leur désespérance. Baiser auquel ils avaient été arrachés sans douceur. Un instant ils avaient tenté de se cramponner à Jo, qui de son côté essayait de les maintenir. Mais cela n’avait pas duré et à présent ils n’étaient que trois pauvres pantins désemparés qui s’élevaient à travers la fureur des tourbillons de neige, au milieu de la ronde infernale des épaves et des squelettes plus ou moins disloqués. Mais cet ensemble tellement hétéroclite, poursuivant sa montée en mouvement tournant, se rapprochait de l’astronef. Des sas s’ouvraient, disposés de telle sorte qu’ils étaient prêts à recevoir tout ce que l’attraction formidable avait glané. Ce fut Bûû, l’oiseau-chat, qui pénétra le premier dans le cockpit du gigantesque vaisseau spatial. Mais il n’était pas impossible que le singulier animal ait su, grâce à sa nature particulière, s’aider efficacement pour parvenir à regagner le navire de l’espace, qu’après tout il connaissait bien.

Étourdis, le sang à la tête, au bord de la syncope, respirant avec les plus grandes difficultés, Olivier, Jo et Zywaa, tour à tour, étaient amenés vers les sas, s’y engouffraient pour y être reçus par des mains secourables et expertes, qui les attiraient à l’intérieur du Phteed.

À ce moment, on coupait l’émission des ondes fortes, on rejetait tout ce qui avait pénétré, par la force des choses, en compagnie des trois humains. Et ce fut cette fois la chute définitive des épaves et des squelettes qui furent emportés par l’ouragan et finirent par s’engloutir dans l’océan déchaîné sur lequel ne cessaient de tomber des torrents de flocons glacés.

Jo, aux trois quarts évanoui, eut cependant conscience qu’une voix douce, féminine, une voix qu’il reconnaissait bien, lui susurrait :

— Courage… Je vais te soigner… Repose-toi… Je t’aime !…

— Je n’en reviens pas, mon vieux !… Elle m’aime ! Elle m’aime encore ! Avec la gueule que j’ai !… Ah ! les femmes ! Quelles soient d’une planète ou d’une autre, ce sont bien toujours les mêmes !

Ykaya, qui s’évertuait à panser délicatement le faciès de Jo ravagé par le feu, le pria de se tenir tranquille :

— Si tu parles tout le temps, je n’y arriverai pas !

— Ykaya de mon cœur !

Sa grosse patte glissait sur la taille de la jolie Yaaw, et menaçait de descendre plus bas. Elle le fit stopper d’une tape bien appliquée sur la main coupable. Olivier, assis en face du couple, et qui riait, dit alors :

— Puisque paraît-il les Yaaw connaissent de formidables secrets médicaux… Ils se font forts de te traiter de telle sorte que ta peau se cicatrisera si bien qu’on ne verra plus trace de l’incendie qui t’a si bien arrangé…

Dans le masque marbré de rouge et de noir de l’aéronaute, les yeux pétillaient malicieusement. Il avait retrouvé Ykaya et à sa grande surprise, en arrivant à la base, quelques minutes seulement après le sauvetage opéré par le Phteed qui avait promptement regagné l’île, il avait vu la jeune femme se jeter dans ses bras.

Tandis que Ykaya achevait le pansement, préparation indispensable d’une opération esthétique qui referait le visage de Jo, Olivier jetait un coup d’œil par la baie.

Au-dehors, les Yaaw s’affairaient autour du géant astronef. Tout se préparait pour le départ.

Ceux d’Alwakii avaient aisément compris que leur position allait devenir impossible. Les Américains, et sans doute le monde terrien en son entier, allaient enfin connaître le secret du « sphinx des nuages ». Certes, les extraplanétaires avaient fait preuve de pacifisme, mais on estimait qu’il serait bon d’attendre encore avant d’établir des relations cordiales avec une planète où on ne s’était pas fait faute d’enlever quelques spécimens humains à leur corps défendant.

D’autre part, une nouvelle d’une importance capitale était parvenue par radio intersidérale, depuis Alwakii. La terrible épidémie de stérilité semblait en voie de récession. Plusieurs couples avaient conçu au soleil de Procyon et l’espoir revenait de voir refleurir la race.

Le commandant Zywaa, ayant repris ses fonctions, assisté du fidèle et efficace Zoklaam qui avait si bien assuré l’intérim, avait donc pris toutes mesures nécessaires pour un départ rapide. En même temps, on libérait les Terriens qui, jusque-là, s’étaient montrés réfractaires à la proposition de servir, soit de pouliches, soit d’étalons, pour créer une race métisse. On les installerait bien gentiment dans les bâtiments de la base, en attendant l’arrivée, qu’on estimait imminente, des forces U.S.A. Mais sans doute les militaires en poste au pôle Sud attendaient-ils les dernières instructions de la Maison-Blanche avant d’investir le camp des extraterrestres.

Par contre, il y avait ceux qui, de bonne grâce, après plus ou moins de réticence au départ, avaient abondé dans le sens des fils de Procyon. Et il se trouvait que, brusquement métamorphosé par ses retrouvailles avec la délicieuse Yaaw Ykaya, Jo acceptait maintenant d’aller faire un tour sur Alwakii.

— Tu comprends, disait-il à son ami Olivier, peut-être pas pour y moisir éternellement… Quoique en compagnie de cette charmante, ce ne serait pas tellement désagréable. Mais puisque, parait-il, les Yaaw doivent revenir, et que, on l’espère bien, des relations amicales s’établiront entre les deux planètes… Et puis, je pense que tu es de mon avis, ce n’est pas tous les jours que j’aurai l’occasion d’aller faire un tour à travers la Galaxie…

Olivier avait acquiescé. Il avait de bonnes raisons pour cela.

Quitter Zywaa ? Il savait maintenant que cela lui serait pratiquement impossible. Il s’était cabré au départ envers ses propositions, il avait voulu la haïr au cours de la folle aventure de la montgolfière, de la chute du ballon, de l’incendie de la forêt, de la rencontre avec les monstres zoovégétaux. À présent, qu’il le voulût ou non, des liens de chair et de cœur s’étaient établis, contre lesquels il se sentait impuissant.

Et puis, il y avait une raison majeure qui venait corroborer ses sentiments et lui ôtait ses remords vis-à-vis de Ghislaine.

Car elle était là. Une Ghislaine souriante, s’avouant heureuse. De façon tout à fait inattendue.

À leur retour sur l’astronef, Olivier et Jo l’avaient trouvée, la main dans la main, avec Zoklaam. Car elle avait pris place à bord du Phteed pour la mission consistant à aller au secours de Zywaa et des deux aéronautes.

À l’origine, établissant le planning des couples éventuellement formés entre Terriens et Yaaw, Zywaa avait songé à offrir Ghislaine à son ami et second Zoklaam. On sait que, tout de suite, Ghislaine s’était révoltée et qu’elle avait adopté une attitude hautaine, ce qui l’avait fait reléguer au quartier des réfractaires, d’ailleurs fort correctement traités.

Mais, apprenant l’évasion de Jo et de son propre amant Olivier, la jeune femme avait éprouvé autant de dépit que de chagrin, ignorant que le sinistre Aka-Môr avait effectivement prévu qu’elle ferait partie de l’équipe de la montgolfière, mais que lui-même, après l’avoir fait prévenir, avait été dupé au dernier moment, le jeune page de Zywaa se chargeant de brouiller les cartes, afin de permettre à ladite Zywaa, à laquelle il était tout dévoué, de se glisser à bord de la nacelle du ballon, sous l’anonymat du scaphandre.

Des pleurs. Puis la rage. Le désespoir de se croire abandonnée. Zoklaam, à qui elle n’était nullement indifférente et qui espérait bien qu’elle finirait par l’accepter, avait profité de cet état de fait. Si bien que la jeune femme s’était donnée, dans un mouvement de désespoir. Résultat positif ! Ils s’étaient aperçus que, bien que nés à des millions d’années-lumière l’un et l’autre, ils étaient faits pour s’entendre sous de multiples points de vue.

Cependant les événements s’étaient précipités. On avait constaté la disparition de Zywaa. Tug, qui avait découvert l’évasion et tenté d’intervenir, avait été neutralisé – provisoirement – par Aka-Môr qui, exaspéré de ce trublion de dernière minute, l’avait frappé au rayon paralysant.

Par la suite, cela s’était gâté. Il ne s’agissait pas seulement de l’évasion de deux Terriens, mais aussi du rapt, consenti ou non, du responsable de la mission terrestre, soit Zywaa en personne. Aka-Môr et ceux qui lui avaient prêté leur concours avaient été aussitôt arrêtés et bouclés dans un département de la base, en attendant leur jugement.

Il fallait à tout prix retrouver Zywaa et ses compagnons. L’incendie succédant au départ du ballon, pendant la tempête, avait déterminé l’envoi d’un commando à travers les bois. Sans résultat ! On avait fait appel aux ondes des polyèdres. Mais, sans relais, sans point déterminé, la détection s’avérait impossible. Les chercheurs avaient alors songé à utiliser le flair de Bûû, l’oiseau-chat étant profondément attaché à sa maîtresse. À partir du moment où l’étrange animal s’était élancé, les polyèdres l’avaient pris dans leurs faisceaux ondioniques et ainsi l’avaient suivi, si bien qu’ils avaient enfin pu situer l’endroit où se trouvait Zywaa. À savoir à ce moment précis à bord du Red Heart qui s’engageait dans la passe de la banquise.

Certes, à bord du Phteed, alors qu’on le réconfortait, qu’on le massait, qu’on lui faisait ingurgiter un liquide revigorant, Olivier, stupéfait, avait constaté la présence de Ghislaine, visiblement en tendre accord avec Zoklaam. Bien qu’il n’eût pas vis-à-vis d’elle la conscience absolument tranquille, il avait connu la légère amertume de l’homme qui se découvre nullement irremplaçable auprès de la femme qu’il a aimée, certes, mais en se croyant payé de retour de façon irréversible. Ce n’était donc pas le cas et, puisque lui, de son côté, s’était abandonné dans les lacs délicieux de Zywaa, tout était donc pour le mieux dans les deux mondes, solaire et procyonien.

— Tu vois, concluait Jo, faut pas t’en faire ! Ghislaine a l’air heureuse avec son mec venu des étoiles… Toi… Eh bien ! j’ai eu beau faire, elle t’a eu, la Zywaa !…

— Tu n’as rien à dire, ripostait Olivier. Toi aussi, tu as ta part !

Et le beau métis commençait à trouver la vie belle.

Cependant, l’appareillage du « Phteed » était imminent. On avait fait des adieux à ceux des Terriens qui préféraient rester en attendant leurs coplanétriotes. Ils étaient installés confortablement et de toute façon l’arrivée des Américains ne tarderait sûrement pas, les radios l’attestaient. Tous ceux qui avaient choisi, soit une compagne, soit un compagnon, se réjouissaient de ce fantastique voyage interstellaire qui se préparait. Ils avaient chargé les restants d’une foule de messages pour les leurs, en attendant leur retour. Car il était formellement convenu que, très bientôt, après un séjour sur Alwakii, le Phteed reviendrait sur la Terre, cette fois non plus clandestinement, mais afin de conclure le pacte d’amitié, à partir de la naissance de tous les enfants métissés qui allaient sceller la grande alliance inter-mondes.

C’est alors qu’une nouvelle éclata en coup de foudre. On allait chercher les prisonniers, ceux accusés d’avoir favorisé le départ de la montgolfière. Quatre hommes, subjugués par Aka-Môr, étaient bien là, tout penauds. Mais Aka-Môr lui-même avait disparu.


CHAPITRE XV

Le départ du Phteed était urgent. Pour diverses raisons et tout d’abord le souci d’être hors de portée dès l’arrivée des escadrilles américaines. Ou d’autres puissances, l’aventure extraordinaire de ces extraterrestres installés au pôle Sud s’étant rapidement répandue sur les ondes, les innombrables stations de la planète Terre en répétant à l’envi des détails plus ou moins exacts, selon la règle immuable du journalisme international.

La mission se devait d’autre part de rallier Alwakii dans les plus brefs délais. Pour rendre des comptes aux autorités, bien sûr. Pour amener les couples formés sur le mode inter-astres, ce qui avait été le but initial du voyage du Phteed succédant aux diverses expéditions précédemment envoyées sur Terre et qui y avaient essaimé les espions, et aménagé l’île perdue en créant la forêt fantastique.

Ces espions, on reviendrait donc les récupérer. Peut-être aussi ramènerait-on quelques Terriens qui, une fois arrivés dans le monde de Procyon, souffriraient de la nostalgie de leur planète-patrie. Et puis, la prochaine mission conduirait les ambassadeurs de Alwakii, chargés cette fois de parler à visage découvert et de tenter d’établir des relations suivies, qu’on souhaitait fécondes, entre les deux planètes. Par la même occasion, on planétorapatrierait certains Terriens qui avaient été enlevés, le plus souvent dans le Tiers Monde. Ceux qui, sans qu’on leur demandât leur avis, avaient été translatés vers Procyon afin de ne pas révéler l’existence de la base Yaaw. Ceux qui, soit au départ de la Terre, soit même par la suite à Alwakii, continuaient à se refuser à ces unions qu’ils jugeaient hybrides.

Mais toutes ces bonnes raisons n’interdirent pas qu’on retardât le départ de l’astronef. Tous étaient d’accord sur ce point : pas question de s’envoler à travers les espaces célestes tant qu’on n’aurait pas récupéré ce misérable Aka-Môr.

Un commando fut aussitôt mis sur pied, dès la découverte de son évasion. Ils furent deux, surtout, qui tinrent absolument à faire partie de cette chasse à l’homme. Deux qui estimaient avoir avec lui un sérieux compte à régler, pour des raisons d’ailleurs assez voisines. C’étaient Tug le Yaaw et Jo le Terrien.

L’un n’oubliait pas le coup de rayon paralysant dont l’avait gratifié l’immonde individu, le second le rendait indirectement responsable de son triste sort d’homme défiguré, encore qu’on lui ait promis de lui rendre un visage correct et que, d’autre part, cette mutilation ne semblait nullement avoir découragé la gentillesse d’Ykaya, laquelle continuait à lui prodiguer les soins nécessaires préparant l’opération esthétique finale.

Le Phteed était rigoureusement prêt. Déjà, sous le commandement de Wninok, ceux qui voulaient traquer Aka-Môr fonçaient à travers les taillis.

On emportait un globe polyèdre pour tenter de situer le fugitif mais cela ne donnait pas encore de résultats. Pendant plusieurs heures, ils fouillèrent la forêt, parvinrent dans la zone que le feu avait ravagé. Jo sentit à ce moment revenir sa colère. N’était-ce pas dans ces parages qu’il avait reçu, en plein sommeil, la branche incandescente qui lui avait brûlé la face ?

Il fonçait, en tête du commando, en dépit des recommandations de Wninok qui lui criait que le misérable devait avoir pris ses précautions et qu’il était probablement armé.

Maintenant, on pataugeait littéralement dans la cendre, passant à travers les troncs martyrisés par le feu et qui désormais, maigres et sinistres silhouettes noircies, tendaient désespérément vers le ciel leurs semblants de membres tordus et semi calcinés.

Le beau temps était revenu et tout cela se déroulait sous un ciel pur et clair. Malgré la relative proximité de la zone des geysers, le froid reprenait l’avantage, la sylve ravagée n’offrant plus l’abri tiède et humide qui était son état naturel. Mais tout cela n’arrêtait pas le zèle des chercheurs, bien décidés à capturer Aka-Môr et à l’emmener vers Alwakii où il serait jugé – et probablement supplicié – selon ses mérites.

Il avait tenté de faire périr deux Terriens (alors que leur vie devait être sacrée pour le peuple Yaaw). Le perfide, sans le savoir, avait également compromis la vie du commandant Zywaa. Tout cela suffisait largement à lui valoir une condamnation sans compromis.

Ce fut Tug, lequel consultait fréquemment le globe à lumière bleue que deux Yaaw portaient conjointement, qui repéra le fuyard.

On vit, au-dessus du petit appareil, se matérialiser la silhouette en trois D de l’homme qui se faufilait à travers les troncs meurtris, enfonçant parfois jusqu’à la cheville, voire à mi-jambe, dans l’épaisseur des cendres. Le globe indiquait sur un petit cadran les coordonnées du sujet, ce qui permit au commando de ne plus errer, et on fonça sans retard dans la direction signalée.

Ils ne tardèrent pas à l’apercevoir au travers des innombrables vestiges végétaux noircis par la flamme, marbrés de la lèpre des fragments encore cendrés. Jo, le premier, se rua vers lui. Aka-Môr dut distinguer aussitôt ses poursuivants et il se hâta de courir vers un bouquet d’arbres eux aussi rongés par le feu mais très serrés, si bien qu’ils constituaient une cachette possible.

Comme on s’approchait et que Tug et Wninok recommandaient la prudence, un Yaaw tourna soudain sur lui-même et tomba d’un seul coup, sa chute soulevant un nuage de cendres :

— Je m’en doutais, gronda Wninok, je ne sais comment il s’y est pris mais il a encore un paralysant !

On s’égaya à travers la forêt mutilée, de façon à encercler le bouquet d’arbres. Jo rampait dans la cendre. Il en avait plein la bouche, et plein les yeux et les oreilles. Mais il était bien décidé à en finir avec le misérable et rien ne l’eût arrêté.

Deux fois, alors qu’on s’approchait, il y eut des jets de feu sortant du bosquet noirci. Aka-Môr, décidément bien armé, disposait également d’un lance-flammes, un modèle réduit très en faveur chez les Yaaw.

Avec une de ces armes dans une main et la seconde dans l’autre, il était plus redoutable qu’on ne l’avait prévu au départ. Wninok, bien entendu, disposait avec ses hommes d’un armement analogue. Il eut l’idée de faire balayer le bosquet par les rayons paralysants. Au bout d’un moment, comme rien ne bougeait, on tenta d’investir le refuge du fugitif.

Ils avançaient avec précautions, rampant derrière Jo qui poursuivait sa marche reptilienne, lorsque, se sentant débusqué et entouré, Aka-Môr détala soudain devant eux.

Oubliant toute prudence, Jo se leva et se mit à courir avec une vélocité surprenante chez un homme de son poids. Il est vrai que l’aéronaute était un sportif accompli et que la course faisait partie de ses nombreuses qualités physiques.

Il dépassa ainsi le commando. Aka-Môr semblait avoir des ailes, sentant le colosse sur ses talons. Tout à coup, à travers les frondaisons le plus souvent à demi détruites, on arriva sur les bords d’un des nombreux cours d’eau sillonnant la forêt.

Aka-Môr n’hésita pas et plongea, jetant son paralysant pour s’alléger. La rivière était assez étroite et il prit pied rapidement sur l’autre rive. Jo, qui allait piquer une tête à son tour, s’arrêta net devant ce qu’il découvrait.

Sur le bord opposé, il y avait un groupe d’arbustes feuillus qui se dressaient devant Aka-Môr. Et si le misérable semblait soudain effaré, immobile, regardant ce qui, en apparence, paraissait tellement anodin, Jo comprit tout de suite ce qui atterrait Aka-Môr.

De simples végétaux ? Non ! Mais des Kmotts !

Des monstres zoovégétaux qui avaient échappé à la destruction par le feu, qui avaient pu franchir le cours d’eau, ou bien tout simplement qui se trouvaient hors d’atteinte de la zone sinistrée au moment de l’incendie.

Jo renonçait provisoirement à passer la rivière à la nage. Il pressentait qu’il allait se produire quelque chose d’important et il s’était arrêté. Il regardait. Entre-temps Tug et les Yaaw l’avaient rejoint.

Il leur montra, de l’autre côté du cours d’eau, Aka-Môr face au groupe des Kmotts. Cinq ou six arbustes vivants seulement. Mais très certainement Aka-Môr avait une parfaite conscience du péril. Car il braquait sur eux une arme, le pistolet à rayon thermique dont il s’était déjà servi, ne s’étant débarrassé, pour nager, que du paralysant, beaucoup plus lourd.

Tug ricana. Lui aussi connaissait bien les Kmotts. Et il savait déjà qu’il était superflu de tenter de s’emparer du fugitif. Les étranges hybrides allaient se charger de faire la justice sur le cas du criminel.

Aka-Môr eut-il le tort d’attaquer le premier ? Toujours est-il que le jet de feu qu’il envoyait eut pour résultat, touchant un Kmott, de mettre aussitôt des flammes dans ses membres feuillus. Le monstre s’agita terriblement et, bien qu’embrasé, se rua sur son agresseur. Aka-Môr donnait des signes de la plus violente épouvante. Il tira encore et ainsi toucha un second Kmott, qui fut lui aussi auréolé de flammes. L’homme n’eut pas le temps de récidiver car tout le groupe, y compris les deux qui flambaient, s’était précipité sur lui.

Fuir lui eût été impossible. Il était entouré de ces personnages fantastiques qui s’agitaient avec fureur. Tug expliquait succinctement à Jo que ces surprenantes créatures, qui avaient pris des proportions inquiétantes en passant d’Alwakii à la Terre, avaient des mœurs sanguinaires. Un Kmott étreignant un homme laissait à ce dernier peu de chance d’échapper à l’enlacement de ses branchages animés. Et c’était bien ce qui se passait pour Aka-Môr lequel se battait comme il le pouvait pour repousser les assauts de la petite bande des hybrides zoovégétaux. Il se servait de son arme, sans pouvoir tirer et l’utilisant seulement comme massue. Mais c’était bien insuffisant pour résister. On le voyait entouré de ces étonnants fantômes, et ce qui accentuait encore l’effet fantastique du combat, c’était que, arrivant en groupe, tous les Kmotts, au contact les uns des autres, prenaient feu tour à tour.

Si bien qu’on apercevait Aka-Môr encerclé de spectres horrifiques, véritables vampires de feu qui, bien que devant souffrir mille morts, n’en renonçaient pas moins à frapper le misérable qui avait tiré sur eux.

Aka-Môr hurlait de désespoir. Les Kmotts étaient sur lui. Les flammes rongeaient les membres multiples qui s’abattaient autour de son corps, le maîtrisaient, l’attiraient dans une étreinte irrésistible.

Ils furent contre lui, sur lui, et Tug disait encore que rien ne pourrait désormais l’arracher à ce cercle diabolique.

Les Kmotts savaient s’emparer de leurs proies (ils avaient ainsi décimé la faune de l’île) en les prenant entre leurs membres incroyablement souples, adhérant subtilement aux épidermes et les rongeant de cruelle façon, jusqu’au sang. Ce qui se produisait devant Jo, Tug et les Yaaw, spectateurs, et rien que spectateurs, de cette scène d’horreur.

En dépit des flammes qui les dévoraient, les Kmotts ne lâchaient pas prise. On apercevait encore Aka-Môr au centre du groupe infernal qu’il formait avec ses agresseurs. Il ne pouvait guère plus bouger, ligoté littéralement par les branchages animés qui le maintenaient, par ces êtres de cauchemar qui déjà tentaient de s’abreuver de son sang. Et ce qui ajoutait encore à l’aspect sinistre de cette fin sans précédent, c’était que les bourreaux brûlaient avec ensemble.

Aka-Môr périssait au centre d’un véritable bûcher vivant, un bûcher qui ne l’abandonnerait plus, qui allait se consumer en l’entraînant dans cette mort par le feu.

Fascinés, Jo et les Yaaw regardaient…

Cela dura, dura. Puis ils virent, d’un seul coup, que tout le groupe croulait dans un tourbillon d’étincelles, paraissait culbuter et s’effondrer dans les eaux de la rivière proche.

Ils virent, comme dans un rêve atroce, l’onde qui emportait les Kmotts calcinés, agglomérés autour du corps exsangue et rongé de feu de ce qui avait été Aka-Môr.

Tout était consommé. Ils revinrent en hâte vers la base, où l’astronef les attendait pour le grand départ.

Ce qu’ils ne virent pas c’est qu’un peu après, le corps d’Aka-Môr s’échoua sur la rive tandis que les eaux drainaient les débris des Kmotts.

Le cadavre défiguré demeura là. Alors, des profondeurs de la forêt des créatures étranges sortirent lentement et vinrent faire cercle autour de ce débris humain.

Fidèles à eux-mêmes, plus mimétiques que jamais, les Fvtaaz, attirés par ce qu’ils découvraient, se penchaient sur les restes d’Aka-Môr. Pouvaient-ils faire la différence entre un vivant et un mort ?

Ils restaient là, immobiles. Mais un étrange travail se faisait dans leurs organismes plus étranges encore. Et sur leurs masses originelles informes, des volumes apparaissaient, ainsi que des creux, des courbes.

Les Fvtaaz, obéissant à leur nature, commençaient à caricaturer les misérables vestiges du traître Aka-Môr.

*
* *

— Un verre de ghoov, Olivier ?

— C’est toi qui l’offres ?

L’aéronaute éclata de son gros rire :

— Tu déconnes ? À bord, c’est l’avantage ! On boit gratis !

Ils se trouvaient tous deux au bar du Phteed. Le vaisseau spatial fonçait à travers l’immensité et par la large baie donnant sur le vide, ils pouvaient apercevoir, déjà loin, très loin, une petite boule bleutée, autour de laquelle évoluait une autre petite boule, beaucoup plus minuscule, et d’une jolie couleur blanc doré. La Terre et la Lune.

Bientôt commenceraient les plongées sub-spatiales qui allaient permettre à l’astronef de franchir les fantastiques distances séparant le système solaire de Canis Minor, d’Alwakii, et ils perdraient de vue la planète-patrie.

Olivier et Jo auraient peut-être préféré un bon whisky de leur monde d’origine, mais le William Lawson’s manquait sur le navire des Yaaw, ce n’était plus comme à la base.

Dégustant la boisson favorite des extra-planétaires, Olivier souriait en disant :

— Tout de même… tu commences à croire qu’ils ont du bon, nos amis Yaaw ? Ils nous ont amenés à faire connaissance d’une façon un peu… abusive. Mais après tout… Tu ne t’en plains pas tellement !

— Et comment ?… D’ailleurs… avec elle…

Il portait encore un pansement qui lui donnait l’aspect d’un énorme Pierrot. On lui affirmait que les esthéticiens d’Alwakii lui rendraient bientôt figure humaine. Mais il était évident qu’il n’avait plus de regrets de l’invraisemblable aventure. Et la meilleure raison de ce changement, ne s’appelait-elle pas Ykaya ?

Savourant le ghoov auquel il s’habituait, il dit, regardant la Terre qui allait se fondre dans l’infini :

— Marrant !…

— Qu’est-ce qui est marrant ?

— Je pense aux Amerlocs ! Ils doivent avoir débarqué sur l’île… Et je voudrais voir leurs tronches quand ils vont découvrir les Kmotts ! Et les Fvtaaz !…

Olivier, lui, songeait à autre chose. Lui non plus ne regrettait rien, d’autant que Ghislaine, après tout, s’était assez vite consolée auprès de Zoklaam.

Zywaa, gentiment, parlant de tous ceux qui avaient finalement consenti à entrer dans le jeu des Yaaw, disait d’eux : comment se plaindraient-ils ? Nous les avons un peu brusqués au départ… Mais nous leur avons apporté l’amour !

Il rêvait, le verre en main, le nez à la baie, contemplant l’incomparable spectacle du cosmos, le fleuve magique aux milliards de joyaux de la Voie Lactée au sein de laquelle ils s’enfonçaient, dans un éblouissement qui ne cesserait plus.

— À quoi penses-tu ? demanda Jo après un silence.

— À ce qui a été notre idéal d’aéronautes. C’était bien modeste auprès de ce que nous vivons maintenant… Je me souviens de cette parole si belle « … si l’homme tient tant à s’affranchir de la pesanteur terrestre, n’est-ce pas là l’expression renouvelée de sa soif d’absolu et, pourquoi pas, de son désir d’approcher de Dieu » ?(2)

Sans doute légèrement dépassé par pareille hauteur de vue, Jo demeura un instant silencieux. Et tout ce qu’il trouva à dire clignant de l’œil un peu ironiquement, avec un grand geste qui paraissait embrasser l’ensemble galactique qui éclatait de splendeurs sous leurs yeux :

— Eh ben, mon vieux !… Tu vas être servi !…

Mais il savait bien qu’Olivier avait raison.

FIN
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1  Voir : Les Fils de l’espace.

2  André de Saint-Sauveur, aéronaute.
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